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ASSEMBLEE 
« 

PUBLIQUE 

DE LA SOCIETE-ROYALE 
DES SCIENCES, 

TENUE DANS LA GRANDE SALE 
de THocei - de-Ville de Montpellier ^ le ii 
Novembre 1743. 

ONSIEUR BON y Confeiller-iEtat, Fre- 

mier-FréJident-Honoraire en la Cour des 

Comptes y Aides ^ Finances de Montpel¬ 

lier y ^ Fréfident de la Société pour cette 

année > fit ^Ouverture de la Séance par un Difcours y dans 

lequel il rapella la Fermijfion que Sa Majefié a donnée 

à la Compagnie ^ de nommer des Ajjociez - Etrangers. 



\ ^ • J. ^ 
Il s’étendit Jùr le Mérite particulier de chacun des ll~ 

lufires Sçavans dont on a fait choix pour remplir ces 

nouvelles Places. Il finit j en difant que le bonheur quon 

avoit de leur être fi éproitement unis, étoit une re^ 

compenfe de l'ardeur avec laquelle tous les Académiciens 

travaillent de concert à 

les Beaux-Arts. 

Monfieur le Préfident ayant cejp de parler ^ Mr.de 

Batte, Secrétaire-Perpetuel , lut les Eloges de Mrs.* 
de Plantade ^ Matte. 

perfeSiionner les Sciences ^ 
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ÉLOGE 
DE M". DE PLANTADE. 
François de PLANTADE , Confeiller- 

d’Honneur en la Cour des Comptes, Aides 
èc Finances de Montpellier, & ci-devant Premier- 
Avocat-General en la même Cour, naquit en cette 
Ville le 5 Novembre 1670, d’Etiéne de Plantade , 
Confeiller, mort Doyen de la même Cour des 
Comptes, 6c de Françoife de Valette Defplans, 
tous deux d’une Famille noble ôc anciéne. 

Son Génie 6c Tes Talens Te devélopérent en lui dès 
la plus tendre Enfance. Il commença de bonne- 
heure lès Etudes dans le Colége des Peres Jeluites 
de cette Ville ailles y continua jufqu’en Huma¬ 
nité , toujours le premier de fa ClafTe. Une Concep¬ 
tion prompte , une Imagination vive 6c brillante , 
une Mémoire prodigieufe , lui rendoient tout fa¬ 
cile : il fit des Vers dans un âge où les autres fça- 
vent à peine ce que c’efl que des Vers. Il compo- 
foit en Troifiéme des Pièces entières de Poëfie La¬ 

tine ; fa Mufè naiffante s’exerçoit alors indiferem- 
B 



ment fur toutes fortes de fujets ; elle réuffiffoit dans 
tous les genres, dans le fublime comme dans le 
médiocre, dans le férieux comme dans le badin. 

Il étudia les Humanitez ôc la Rhétorique à Pe- 
zenas chez les Peres de l’Oratoire , & la Philofo- 
phie , au Colége qu’ont ces Peres à Notre-Dame 
de Grâce en Forêts: les nouvelles marques qu’il y 
donna de fon goût pour les Belles-Lettresôc de 
fon penchant pour les Flautes-Sciences, firent afièz 
connoître qu’il étoit né pour être univerfol : on n’eut 
pas de peine à comprendre que les Sciences de- 
vôient recevoir de lui une grande partie de leur 
perfection. 

. De Retour à Montpellier, il y fut bientôt ad¬ 
miré de tout le monde : lui-foul ne fe rendoit point 
iuftice ; il comptoir pour rien ce qu’il fçavoit, ôc 

il fe portoit avec ardeur vers tout ce qu’il ne fça- 
voit pas : Un vif defir de s’inftruire & de s’éclai¬ 
rer , foccupoit fans-celfe , ôc l’animoit dans toutes 
fes démarches. Il alla étudier eh Droit à Touloufo 
en 1688 : il fo plut infiniment dans une Ville où 
on a fait de tout tems profeflion de cultiver les 
Belles-Lettres : il n’en revint qu’en 16 9 z , après y 
avoir pris fes Degrez. 

Il poffedoit parfaitement le Latin &: le Grec, ün 
autre en foroit refté là, mais pour lui il ne fo bor- 
noit pas fi aifément. La Nature lui avoir donné 

une facilité extraordinaire pour apprendre toutes 
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fortes de Langues. Il ne le contenta pas de Içavoir 
le Latin , tel qu’on l’enfeigne dans les Ecoles , ôc 
qu’on le parloir du tems d’Augufte ; il voulut ap~ 
prendre l’anciéne Latinité de la République Ro¬ 
maine: il fe mit aulTi à étudier l’Hebreu, ôc iiren* 
tendit en peu de tems. 

On a remarqué en lui, qu’il ne croyoit enten¬ 
dre une Langue, que lorlqu’il fe l’écoit rendue 
aulli familière que la fîenne propre, qu’il en con- 
noilToit le goût, le génie , la. délicatelle, qu’il la 
parloir, qu’il écrivoit dans cette Langue. Tel a 
toujours été fon caraétére ; en fait d’Eru4ition, il 
ne mettoit prefqu’aucune difcrence entre ignorer 
& ne Içavoir qu’à demi. 

L’Etude des Langues mortes paroît peu utile, 
quand on la conlldere lèparément ôc en elle-mê¬ 
me ; mais d’un autre côté, on en retire de grands 
avantages pour l’Hiftoire & pour les Belles-Let¬ 
tres. M^. de Plantade connoilfoit ces avantages, 
& il étoit ardent à fe les procurer : il apprit aile- 
ment l’Hiftoire facrée &c profane , anciéne & mo¬ 
derne ; il l’étudia dans les Originaux , •& par con- 
fequent dans la fource. Son inclination pour les Bel¬ 
les-Lettres lui fit aimer avec palfion la leéture des 

Auteurs Grecs Sc Latins : comme il entendoit par¬ 
faitement les deux Langues, il étoit plus en état 
qu’un autre d’appercevoir les Beautez fans nom¬ 

bre qui font répandues dans leurs Quvrages, êc 
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fur tout dans ceux de Demofthene Sc de Cieeron r 
c^eft là qu’il puila les régies de la vraye Eloquen¬ 
ce , régies qu’il a toujours fi bien pratiquées. On 
:ne doit pas s’imaginer cependant, que Ton Eflinae 
de fon Refpeét pour les Poètes ôc les Orateurs de 
l’Antiquité , fulTent pouffez de fa part jufqu’à l’ex^ 
çès : Il admiroit les Anciens, mais il croyoit qu’il 
étoit permis d’inventer après eux : II.eut mêmefou*- 
vent la hardieffe de le faire, s’il m’eft permis de 
m’exprimer ainfi, ôc cette noble hardieffe fut tou¬ 
jours fuivie d’un heureux fuccès ; fon Efprit natu*- 
rellement créateur , donnoit une efpéce de nouvel 
Etre à tout ce qu’il produifoit. Ses Ouvrages n’ont 
jamais manqué de plaire 3 pareequ’ils avoient pous 
eux les grâces de la Nouveauté. 

Quelqu’accompli que fût de Plantade , il 
ctoit bien éloigné de croire qu’il pût fe fufire à lui- 
même. Il fè détermina à voyager, perfùadé que 
rien ne pouvoir lui être plus utile que le Com¬ 
merce des Sçavans des autres Nations. Ce Comr 
merce-litteraire étoit abfolument néceffaire autre¬ 
fois à quiconque vouloir s’inftruire , dans le tems 
que la Barbarie inondoic toute l’Europe : le Sça-^ 
voir étoit renfermé alors dans un petit nombre^ 
d’Hommes choifis, Oracles vivans de leurs Siècles ; 
il faloit pour les confulter, entreprendre de longs 
Voyages, ôc fe refondre bien fouvent à paffer les 
Mers. Aujoqfd’hui on peut acquérir la Science; i 

moins 



moins de fraix; mais il faut avouer aîufll qn’ori 
n’apprend pas tout dans les Livres j & que fEntrc- 
tien d’une Perfonne éclairée nous dévoile bien des 
Miftéres qu’une longue Etude n’a pu pénétrer. 
Convaincu de cette vérité , de Plantade alla 
d’abord a Paris en 1693. Il trouva dans la Capi¬ 
tale du Royaume , des Sçavans, & des Gens-de- 
Lettres de toute efpéce .• Il s’attacha particuliére¬ 
ment au célébré M. Callîni (*) le pere, à qui il 
étoit déjà uni pat les liens du Sang. Ce Grand- 
Homme reconnut bientôt dans Ion jeune Parent, 
un mérite fupérieur , &c des difpofitions peu com¬ 
munes : il Ce propola d’en faire un Aftronome, 
ôc de le gagner aux Mathématiques ; On com¬ 
prend aifément qu’il n’eut pas beaucoup de peine 
à réülTir dans fon delfein. 

Julqu’alors ML de Plantade ne s’étoit que foible- 
rnent appliqué a la Géométrie ; quelque panchanc 
qu’il eût eu pour cette Science , dans le tems qu’il 
érudioit la Philofbphie à Notre-Dame de Grâce, 
il n’avoit pu trouver à fon retour a Montpellier, 
les fècours qu’il auroit fouhaité ; tous lès progrès 
s’étoient bornez à delliner avec goût, ôc à faire 
des Plans avec propreté, & avec allez de juftelïe. 

M. le Maréchal de Vauban en ayant vu quel¬ 
ques-uns, dans un tems où les Ingénieurs étoienc 
encore rares, admira lès difpolitions, & louhaira 

d’en faire ulàge j mais les vues que ML de Plantade 



avoic alors, l’emf êcliérent de fc prêter à celles de 
de Vauban. 

Pendant qiidl écLidioit en Droit a Touloufe , le 
voifinage d’un Fondeur lui avoir fait naître l’envie 
de fabriquer des Inftrumens de Mathématiques. Il 
en fit quelques-uns, dont on ne put s'empêcher de 
louer la juïtelTe &c l’invention. A Taide d’une Géo¬ 
métrie naturelle , & prelque fins le lecours des ré¬ 
gies de l’Art, il conftruifit lui-même un Ouarc-de- 
Cercle exactement gradué. 

Cependant, il étoit encore plus Homme-de- 
Lettres que Mathématicien. Ce ne fut qu’à Paris > 
que faccès qu’il eut auprès de feu M"^. Calhni, le 
mit en état de faire par lui-même de plus grands 
progrès, & de s’engager dans la valle Carrière des 
Mathématiques. Il n’y trouva pas ces dificultez qui 
rebutent d’ordinaire la pliipart des Commençans. 
Son Génie heureux lui faifoit aifément furmontec 
tous les obftacles, ou plutôt il n’y avoir point d’obf- 
racles pour lui : il faififlbic d’abord les démonfi. 
trations les plus compliquées 5 rien ne pouvoit 
l’arrêter. 

Les Mathématiques font d’une étendue immem. 
fe. C’efl: un affemblage de diverfes Sciences, donc 
une feule lufit pour occuper un Homme tout en¬ 
tier : il faut nécefTairement faire choix de quel¬ 
qu’une de ces Sciences particulières ; c’eft en vain 

qu’on s efforceroic de les embralTer toutes. Mb.de 



Plantade donna la preferenee à l’Ailronomie : il 
avoit pour elle une forte inclination ; d’ailleurs, 
le goût de ÎVF. Caffini (èmbloit alors décider du 
fien. Il ne manqua pas de faire bientôt de rapides 
progrès dans cette Science fublime: Calïini . 
écoit furpris lui-même de l’exaélitude 6c de la pré- 
cifion avec laquelle Ion jeune Elève obfervoit. Il 
voyoit dans M"^. de Plantade, toutes les qualitez 
nécelfaires pour former un grand Aftronome : les 
Connoilfances préliminaires qu’il avoit acquifes ; 
une habileté à manier la Lunette; habileté qu’on 
doit ordinairement à la feule Pratique, & que la 
Théorie la plus exaéle ne donne point ; une heu- 
reulè fécondité à imaginer les relTources & les ex- 
pédiens les plus propres à faire réüflir une Obfer- 
vation ; un amour pour rAftronomie ; amour qui 
bravoit le froid & le chaud, qui ne craignoit ni 
la rigueur'des Saifons, ni les injures de l’Air. Tous 
ceux qui ont vu de près notre Académicien , fça- 
vencadez qu’il fut toujours infatigable : il fembloit 
que les Aftres eulTent été en droit de fe plaindre 
de lui 3 sll les eût tant loit peu négligez ; auffi leur 
rendoit-il de frequentes vilites : il prenoit fouvenc 
pour les obferver, un teras qu’il auroit pu employer 
à goûter les douceurs du loméiL 

Son goût pour les Sciences acheva de fè per- 
feétionner dans les Voyages qu’il fit en Angleterre 

Si en Hollande en 16 9 8 & 1699. Il y fit connoit, 



fance avec les Sçavans les plus diftinguez, & il a 
toujours entretenu depuis, des correfpondances 
avec ces Hommes illuftres. Son talent pour les 
Langues, lui étoit d’un grand fecours ; il Içut le 
mettre à profit dans le cours de Tes Voyages; ce¬ 
lui que les dificultezdel’Hebreu n’avoient pu rebu¬ 
ter , n’eut pas beaucoup de peine à apprendre l’An- 
glois & le Hollandois. 

Il avoir fait à la Haye une étroite liaifon d’ami¬ 
tié avec IvV. Bayle , 6e il a toûjours avoué qu’il 
devoir beaucoup aux Lumières 6e à la Converla- 
tion de ce fameux Auteur, fi connu par fon éru¬ 
dition. Au retour de ces Voyages, il fit quelque 
féjour à Paris j 6e ayant obtenu des Provifionsde 
l’Office de Confèiller , dont M^ fon Pere étoit re¬ 
vêtu , il revint dans la Patrie, où il fut reçu en 
furvivance , au mois de Mai de l’année 1700. 

Peu de tems après, Mfi Caffini étant venu a 
Montpellier, M"^. de Plantade ,qui alfifta aux fça- 
vantes, Opérations qu’il faifoit pour tracer la Mé¬ 
ridienne , conçut dès - lors le deffein de fEtablillè- 
ment d’une Société des Sciences en cette Ville : 
mais de grandes dificultez s’oppofoient alors a l’exe¬ 
cution de ce Projet ; ce ne fut pas lans peine qu’il 
parvint à les furraonier. 

Une conformité de goût l’uniffioit étroitement 
a M". Bon , aujourd’hui Confeiller-d'Etat, 6c An- 
ciew-Premier-Préfident de la Cour des Comptes „ 

Aides 
r 
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Aides ôc Finances de Montpellier , & Honoraire 
de la Societé-Royale , & à M". de Clapiés. Ils for¬ 
mèrent une efpéce de Triumvirat, qui ne fe pro- 
pofoit pour but que l’avancement & le progrès 
des Sciences, La Tour de ML Brun fut choifie 
pour le Lieu de leurs AflembJées : là ils étudioienc 
enfemble les mouvemens des Aftres ; il ne lè paf- 
foie rien de nouveau dans le Ciel, dont ils ne fuf- 
fent les Témoins. Leurs Oblèrvations étoienc en¬ 
voyées à l’Academie des Sciences de Paris, avec 
laquelle ils eurent foin d’entretenir un Commer¬ 
ce réglé. 

Peu-à-peu ce nombre deSçavans s’augmenta: 
Des Pbificiens & des Naruraliftes fe joignirent aux 
Artronomes. ML Bon , dont le zélé pour les Scien¬ 
ces eft connu depuis long-tems, & ML de Plan- 
tade redoublèrent leurs efforts pourl’EtablifTemenc 
d’une Compagnie qui paroiffoit déjà toute for¬ 
mée , & à laquelle il ne manquoit en effet, pour 
porter le nom d’Academie, que des Lettres-Pa¬ 
tentes. Les foins qu’ils voulurent bien fe donner 
l’un ôc l’autre , ont été la principale caufe du fuc- 
cès de ce grand Ouvrage. On ne fçauroit douter 

que M"^. de Plantadc n’y ait eu beaucoup de part : 
on conferve dans fa Famille les Lettres qu’il écri- 
voit à Paris en 170^ ôc 1706 à ML de Plantade 
de Rondelet, fon frere puîné , Confeiller en la 

■Çour des Comptes, Aides ôc Finances de ceti© 
D 
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Ville où il lui prefcrivoic les démarchés qu’il de¬ 
voir faire , conjointement avec Calîini, au¬ 
près de plufieurs Perfonnes puiiTantes. Il ell ailé 
de juger par là des dificultez de l’Entreprilè , 3c 

des moyens qu’il falut mettre en oeuvre pour les 
applanir. Enfin , les Lettres-Patences furer)t expé¬ 
diées au mois de Février de l’année 1706. Le Pvoi, 
qui voulut témoigner a ME de Plantade , que c’é- 
toic en partie à les Obfervations que la Société 
étoit redevable de fon EtablilTemenc, le nomma 
Direéteur lors de la Création. 

Le Ciel voulut favorifer cette Compagnie naif- 
lante de Mathématiciens, par un Phénomène qui 
mérita toute leur attention. Je parle de l’Ecliple 
du Soleil, qui arriva le douze Mai de cette même 
année 1706 5 Ecliple qui fut totale à Montpellier 
& dans une partie de la France ; M'E de Plantade 
3c Clapiés nous en ont donné une Obfervation fort 
détaillée. Je ne chercherai point à mettre ici en ' 
parallèle ces deux Grands-Hommes, nia élever run 
aux dépens de l’autre : ils n’ont pas craint de le par- 
tager pendant leur vie la gloire de plufieurs de leurs 
Obfervations -, ne craignons pas de la leur partager 
après leur mort. S’il m’étoit permis néanmoins de 
porter ici mon foible Jugement, je diroisquefi 
M"^. de clapiés avoit une parfaite connoilTance de 
toutes les parties des Mathématiques, & en par¬ 
ticulier de la Théorie de l’Aftronomie, ME de 
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Plantadc Temportoit peut-être fur lui, par la fa¬ 
cilité qu’il avoir à oblèrver. C’eft une faveur que 
la Nature avoir fait à l’un , mais dont l’autre pou¬ 
voir aifémentfedédommager.M^ de Plantadeavoir 
l’œil plus Aftronome ; aulli eft-ce principalement 
à fes foins que nous,devons la réüifite de l’Obfer- 
vation de cette fameufè Eclipfe. Il en détermina 
les Pliafes avec une précillon capable d’étonner les 
Maîtres de l’Art, ôc ceux qui connoilTent le mieux 
tous les rafincmens dont l’Aflronomie eft luf- 
ceptible. 

La Societé-Royale tint cette même année fa pre¬ 
mière AlTemblée-Publique. Mb de Plantade, en 
qualité de Direéteur , ouvrit la Séance par un Dit- 
cours qui fut extrêmement applaudi. Ce Dilcours 
n’eft, à proprement parler , qu’un perpétuel Pa- 
négirique des Sciences. L’Orateur n’en relève pas 
feulement l’utilité ôc les. avantages, il fe déclare 
hautement leur Avocat & leur Défenfeur, & il les 
juftifie pleinement du prétendu ridicule que le 
Vulgaire s’éforce quelquefois de leur prêter. 

Je palTe lous filence un grand nombre d’Obler- 
vations-Aftronomiques , dont nous lommes rede¬ 
vables à Mb de Plantade. Plufieurs de ces Obfer- 
vations ont été renduës publiques dans les Volu¬ 
mes de l’Academie des Sciences de Paris ; d’autres 
n’ont jamais vu le jour. Telles font, outre lesOb- 
fervations de quantité d’Eçlipfes, celles qu’il a fai- 



tes pendant plus de quinze années fur les Taché? 
du Soleil j la révolution périodique de ces Taches, 
leur htuadon par raport a l’Ecliptique , leur figure, 
leurs varierez, font autant d’objets tous également 
dignes de l’attention d’un Philofophe & d’un Af- 
tronome. Notre Académicien ne l’ignoroit pas ; 
èc c’eft dans lavûëde s’inftruire àfonds fur ce qui 
concerne la nature & les mouvemens de ces mê¬ 
mes Taches, qu’il a fait ce prodigieux nombre 
d’Oblèrvations. Il a eu foin de les recueillir dans 
un grand Volurne /«/o/w qu’on a trouvé parmi lès 
îylanulcrits. Il eut été à louhaiter qu'un Ouvrage, 
le plus parfait qu’on puilfe defirer dans ce genre , 
eût été donné au Public du vivant de l’Auteur 5, 
mais il faut le dire ici à la louange de M‘. de 
Plantade ; jamais Homme n’a été moins jaloux de 
fa propre Gloire -, le titre d’Auteur le flatoit peu ; 
oh auroit dit que là grande Réputation lui étoit 
4 charge. 

L'application qu'il donnoit aux Mathématiques ÿ 
n’avoit pas éteint en lui l’amour des Belles-Let¬ 
tres. LeStile-lapidairelui fur toujours familier.Nous 
avons des Inlcriptions latines qu’il a imaginées fur di- 
ferens lu jets, & qui auroient fait honneur aux Siècles 
les plus éclairez de l’Antiquité. Il fçâvoit aulfi s'é¬ 
gayer avec les Mufes, & il faifoit joliment de petits 
vers françois, fur tout dans le Stile Marotique. Les 

Pièces burlefques qu'il a produites dans ce dernier 
genres 



genre, (ont inimitables: on n’y voit rien de trop 
recherché ; tout y eft enjoué & original ; tout y 
eft marqué au coin de la nature. Cette fimplicité 
uniforme & riante qui caraétérilè ces fortes d’Ou- 
vrages, en fait précifément la^ dificulté : peut- être 
le fublime coûte moins ; & il eft fbuvent plus 
âifé de donner Teffor à fon Génie. 

Juiqu’ici de Plantade n’a cultivé les Belles- 
Lettres que par plaifir: nous l’allons voir faire un 
plus digne ulàge de ftsTalens, 8c conlâcrerfon 
Eloquence à i’utilité^publique. M^’. Ibn Pere voyant 
fon Fils privé de l’Entrée du Palais, par la Décla¬ 
ration de 1703 , qui en avoit exclus tous les Sur- 
vivanciers, lui fit acquérir en 1711 , une Charge 
d’Avocat-General. Dans les Provifions qui lui en 
furent expédiées, le feu Roi ne fe contente pas 
de rapeller les Services qui lui avoientété rendus 
par les Ayeux de notre illuftre AlTocié , parmi lef- 
quels on compte M. duRozel, Premier-Préfidcnt 
de la Cour-des-Aides j Sa Majefté paroît attentive 
à recomperilèr le zélé de de Plantade pour les 
Sciences: Elle rapelle l’année de l’Etabliflèment de 
la Société, lorfqu’Elle le nomma Direéteur. Il ièra- 
ble qu un des plus Grands Rois ait voulu prouver 
par là, que les Devoirs du Magiftrat ne font pas 
incompatibles avec ceux de l’Académicien ; que fi 
le Magiftrat eft obligé par état à rendre la Juftice, 
il a des momens qu’il peut donner à l’Etude des 

E 



Mathematiquês & de la Phifiquc ; qu’enfin ^ les. 
Sciences ne doivent pas lui être tout-à-fait étrangè¬ 
res , pourveu qu’elles ne foient pour lui qu’un hon¬ 
nête délaflèment. 

m 

La Place d’Avocat-General demande un Hom¬ 
me cônfommé dans le Talent de la parole ; 
de Plantade ne pouvoir manquer d’y briller. Nous 
ne parlerons point ici des Dilcours qu’il a pronon¬ 
cez dans les diferentes occafionsque là Charge ne; 
ceflbit de lui offrir : nous remarquerons qu’en ge¬ 
neral tous les Difcours de de Plantade fe font 
a;ifément reconnoître à une certaine Eloquence mâle 
qui lui étoit propre. On voit qu’il y cherchoit à 
inftruire autant qu’à plaire , & qu’il en banniflbit 
ces ornemens étudiez , qui relTentent un peu trop 
l’affeéàation 6c le fard. Ce n’efl: pas qu’on ne trou¬ 
ve dans fes Ecrits, même les plus férieux , quan¬ 
tité de penlees fines ôc brillantes. Son imagination , 
qui fut toujours des plus vives, les lui fournilToit 
abondamment ; mais il Içavoit les répandre à pro- 
pos, ôc les placer avec art. Il connoifToit julqu’à 
quelle méfure précife un Ouvrage , de quelque na¬ 
ture qu’il loit, doit être embelli, ôc qu’elle eft la 
jufte doze d’agrémens qui lui convient. Les beau7 
te:5 dont il enrichiffoit fes Produétions étoient tou¬ 
jours agréables, parcequ’elles étoient toujours na¬ 
turelles. 

Il fc démit en 1730 de fà Charge d’Avocat-; 
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General j & il obtint deux ans après des Lettres-^ 
Patences de ConièilIer-d'Honneur. M. le • Chance¬ 
lier DaguelTeau lui donna dans cette occafion, des 
marques de Teftime particulière qu’il avoic pour 
lui ôc pour là Famille. 

Les occupations de la Charge n’avoient pas em¬ 
pêché M'". de Plantade de vaquer à l’AUronomie ;• 
après là démillion il eut plus de loilir encore pour 
étudier le Ciel 3 quoiqu’alprs d’autres occupations 
l’arrachallènc à Ibn Cabinet & à Ion Oblèrvatoire. 

La Société s’étoit chargée de la Delcription-Géo- 
graphique de la Province de Languedoc, & des 
diferens Diocéfes qui la compolènc. Elle confia le 

fioin de lever les Cartes néceflàires pour.l’execution 
de ce Projet, à de Plantade , Clapiésôc Da- 
nylÿ. Ils firent enlemble la Carte du Diocélè de 
Narbonne en 1719. Ils le lèparérent dans la luite : 
chacun voulut travailler de fon côté.ll'ell certain que 
ces Cartes ont été levées avec une exaétitude &: 
une précifion dont on n’a guéres d’exemples;du 
moins de Plantade n’a rien négligé pour les 
rendre parfaites. Il ne s’épargnoit en rien, il en¬ 
troit dans tous.les détails; luhmême fechargeoit 
de tout 3 il executoit tout. Nous n’entreprendrons 
point de faire un récit circonftancié de toutes les 
làtigues qu’il a elTuyées , des périls qu’il a courus. 
Peut-être même bien des Perlbnnes donneront- 

©lies la préférence fur ces Ibrtes d’Operaiions j aux 



découvertes qu’un Sçavant de Cabinet fait tous les 
jours. J’âvoüe que celles-ci font plus capables d’ex¬ 
citer la curiofité, qu’elles (ont plus variées, qu’elles 
ont nîênie,ii l’on veut, plus de brillant ; mais 
outre qu’elles font moins pénibles, ne font-elles 
pas quelquefois moins utiles ? Il eft beau de facri- 
fier fa propre gloire au Bien-public i 
■ D’ailleurs, de Plantade ne fè bornoit pas 
aux Travaux de fes Cartes. Au milieu de fes Ope¬ 
rations , il n’oublioit pas qu’il étoit Académicien ^ 
èc Académicien zélé. Les découvertes fur la Phifî- 
que, rHiftoire-Naturelle , la Géographie anciéne 
& moderne fe préfèntoient à lui en foule ; il n’en 
laiflbit échaper aucune. En 17301! lut dans une 
Aflèmbléc-Publique de la Société , un Mémoire 
dans lequel il entreprenoit de fixer la véritable 
pofition d’une Ville Romaine, dont on ne con- 
noiffoit guéres que le nom. Cette Ville eft le 
forum ^omîtiu On fçavoit par les Itinéraires d’An- 
tonin & de Bourdaux à Jerufàlem, qu’elle devoir 
être entre Ceftèro ou SL Hibery ’ & Subftantion , 
mais c’eft là tout ce qu’on fçavoit ; & quand les 
Auteurs plaçoient cette Villç 3 les uns à Fabregues, 
les autres à Frontignan , ou à Murviel, ladiver- 
fité de leurs opinions ne prouvoit que trop qu’ils 
s’égaroient dans leurs conjeélures. ML de Plantade 
découvrit par hazard les Ruines d’une anciéne 
yiUe dans un lieu inculte & fauvage , à un quart 

de 



de lieuë a l’Orient de Fabregues : Il ne douta point 
que ce n% fuflent là les milèrables reftes du Forum 
Vomîtii J donc on avoit ignoré jufqu’alors le vérita¬ 
ble emplacement. Il en fut bientôt plus, fortement 
convaincu, quand il eut réuni les preuveshifto- 
riques, à celles que l’Aflronomie & la Géométrie 
purent lui fournir en pareil cas. Nous remarque¬ 
rons ici, que la Société n’a point porté de Juge¬ 
ment fur cette matière : le Mémoire de M^ de 
Plantade, quelque raport qu’il ait d’ailleurs à la 
Géographie, parut chargé de la difcullion de plu- 
fîeurs points de Critique aflez embarralTans, ôc 
dont la décifion regarderoit plutôt une Academie 
de Belles-Lettres. La Compagnie adopta ce Mé¬ 
moire , comme une. nouvelle preuve de l’Erudi¬ 
tion d’un Membre , dont le Mérite lui étoit déjà 
fufilàmment connu par bien d’autres endroits. 

En 1731» il porta le Baromètre fur les plus hau¬ 
tes Montagnes des Pyrénées ; il oblèrva la fulpen- 
fîon du Mercure fur le Sommet du Mont Saint 
Barthelemi, fur la Pointe Orientale du Mouflet, 
fur le Pic du Canigou. Il réfultedeles Expérien¬ 
ces , que la denfité de l’Air n’ell plus proportion¬ 
née à la force qui le comprime , comme on l’avoit 
crû communément jufqu’alors: elle diminue dans 
la raifon du quarré de cette même force, ôedans 
un raport beaucoup plus grand. L’Atmofphére qui 

couvre la fmface de notre Globe j n’eft plus ren-» 
F 



fermée dans d’étroites bornes j elle s’étend à plus 
de 500 lieues, ôc au-dela. ^ 

Nous renvoyons au Mémoire que lut M*". de 
Plantade dans l’AlTemblée-Publique de la Société, 
du mois de Novembre 1731: on trouvera dans 
l’Extrait qui en a été imprimé, plufieurs Remar-: 
ques Phifiques'fur la nature de l’Air, & fur la 
conftitution des Montagnes. Ces Remarques font 
non-feulement curieufes ; elles fervent à détruire 
certains préjugez affèz répandus : elles prouvent 
d’ailleurs quel étoit le Génie de notre Académi¬ 
cien , quand il s’agiflbit d’étudier la Nature , ôc 
de lui arracher, pour ainfi dire, fon fecret. 

Il avoir oblèrvé en 1730 l’Aurore-Boréale qui 
parut à Montpellier le 15 Février de la même an¬ 
née. Les reflexions qu’il fit alors fur ces fortes de 
Phénomènes, beaucoup plus rares dans nos Païs^ 
Méridionaux que dans le Nord de l’Europe , lui 
firent naître l’envie de faire un Syftéme. Il ne put 
le refulêr au plaifir d’en imaginer un , quoique 
dans le fonds , &: c’eft un Trait qu’on ne doit pas 
omettre dans fon Eloge , il ait toujours été peu 
lènfible à cette efpéce de plaifir. Selon lui, les Au- 
rores-^oréales doivent être attribuées à-la Matiére- 
magnétique, qui circule continuellement d’un Pôle 
de la Terre à l’autre, &: qui, dans certaines oc- 
cafions, prend feu comme la Limaille de Fer. 

de Plantade propolàfbn Opinion dans nos Afi 



femblées, comme une conjedure qui ne lui pa- 
roiflbit pas dellituée de vrai-femblance. Il ignorait 
fans doute alors, que (*) M^ Halley avoir expli- (*) Tranpa 

, , / , ^ N V J î A Phllofopl 
que ce Pnenomene, a peu-presde la meme ma- cjuesjannée 171 

niére, en 1717. La connoiflance qu’il en eut bien¬ 
tôt après, en lui ôtant la gloire d’être l’Inventeur 
du Syftéme, ne lui ôta pas celle de l’avoir pcr- 
feêlionné ; il fe fentoit flaté d’ailleurs, d’avoir pen- 
fé comme M^ Halley. Dans le fonds, il n’eft pas 
lurprenant que les Grands-Hommes le rencontrent 
quelquefois dans le choix des mêmes Opinions. 
La Vérité eft une, & il n’appartient qu’aux Génies 
fupérieurs de la découvrir. 

A i’Oblèrvation de jl^urore-Boréale, nous en 
ajouterons une autre bien plus importante , &c qui 
a fait à M*^. de Plantade un honneur infini. Per- 
fonne n’ignore que de toutes les Planettes, Mer¬ 
cure eft celle dont il eft le plusdificile de déter¬ 
miner exaétement les mouvemens. Prelque tou¬ 
jours plongée dans les rayons du Soleil, ou dans 
les vapeurs de l’Horifon , elle fe dérobe à nos re¬ 
cherches continuelles ; & s’il eft permis de le dire, 
après un Mathématicien (*) du fiécle palfé, les u Pere 
Aftronomes n’ont pas moins de peine à fixer cette Mteioiréf de 1 
Planette dans le Ciel, que les Alchymiftesen ont 
à fixer leur Mercure fur la Terre. M^ de Plan- Edition in-douzi 

tade oblèrva cet Aftre intraitable le 11 Novem- 
bre 173 6, dans le rems qu’il étoicenconjonétion 
f 
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avec le Soleil, & il triompha dè toutes fes ri¬ 
gueurs. On peur vojr dans les Mémoires de l’Aca¬ 
demie des Sciences d^e la même année, l’Extrait 
de Ion Oblêrvation, uriç des plus complettes qui ait 
jamais paru , ôc les conïequences qu’il en tire pour 
les mouvemens de Mercure. Il avoir àpperçû au¬ 
tour de cette Planette, une Atmolphére ou Anneau 
lumineux , qu’il vit conftamment pendant toute 
la durée de Ton paflage par le Soleil. L’Aftrono- 
mie lui eft redevable de cette Découverte. De tous 
ceux qui ont publié leurs Oblèrvations du Paflage 
de Mercure, il eft le fèul qui ait parlé de cette 
Atmofphére, ou Anneau lumineux. 

Je me hâte de pafler àfeune époque plus intcrefl- 
fànte encore pour la Compagnie ; celle de la No¬ 
mination de M*^. de Plantade à la Place de Secré¬ 
taire-Perpétuel 5 vacante en 173 7 j par la mort de 

Gauteron. Ge célébré Académicien l’avoit oc¬ 
cupée avec un aplaudiflfemenc general dès la Naifl- 
lance de la Société. Il falut lui donner un Suceefl- 
feur. La Compagnie jetta d’abord les yeux fur M^. 
de Plantade. Elle le crut lèul capable de la cônloler 
de la Perte qu’elle venoit de faire : Elle ne le trom- 
poit point. Le nouveau Secrétaire juftifia bientôt 
le choix qu’on avoir fait de fa Perfonne. Dans les 
deux Eloges qu’il lut en diferentes occaflons ; l’un 
de feu M. de Colbert, Evêque de Montpellier, 

Honoraire dans notre Academie 5 ôc l’autre de MA 
Gauteron ^ 



Gauterôn, il fit voir qu’il fçavoit louer , -& louer 
dignement. A la vérité, les deux Sujets étoient ex¬ 
trêmement favorables, ôc il trouvoit en eux de 
grandes reflburces ; mais il étoit aifé de s’apper- 
cevoir que l’Auteur étoit fupérieur à fa Matière , & 
qu’il étoit en état, dans les circonftances, de faire 
valoir les Sujets. 

Nous n’aurions pas crû qu’il ne nous eût laiiTé 
que ces deux Eloges : nous concevions d’agréables 
efperances des Ouvrages que la Place de Secrétaire 
lui donnoit occafion de mettre au jour. Nous 
comptions fur de Plantade, & nous ne pré¬ 
voyions pas qu’une mort précipitée dût nous l’en¬ 
lever. 

Il étoit parti de Montpellier au commencement 
de l’Eté de l’année 1741, dans le deifein de con- 
tinüer fes Travaux ordinaires. Il avoir déjà levé les 
Cartes de treize Diocélès de cette vafte Province j 
mais fon zélé avoit redoublé en 1740 , lorfqu’il 
reçut de nouveaux Ordres de M*^. de Grillon, Ar¬ 
chevêque de Narbonne, &c Honoraire de cette 
Compagnie j en confequence de la Lettre de M*^. 
le Comte de Maurepas a ce Prélat, par laquelle 
il lui marquoit, que j, l’intention du Roi étoit 
,, que ( Mh de Plantade ) tâchât de fe réunir, au- 
„ tant qu’il le pourroit, aux Objets que les Aca¬ 

démiciens de l’Academie-Royale des Sciences, 
„ avoient déterminé dans cette Province, & fur 



si tout vers les hautes Montagnes, cî’où ^on de- 
,, couvre les Objets à Une grande diftance, afin 

de concourir aux avantages que l’on efpére de re- 
„ tirer de cet Ouvrage. Nous raportons ici les 
propres termes de la Lettre diî Miniftre. ilparoît 
d’ailleurs, parla nîênüe Lettre, qùelaCôUr avoit 
en yûë la Delcription-generale de la France , èc 
la détermination exaéle de la Figure de la Terre, 
telle qu’elle doit rélulter de la Comparailbn l 
des Oblêrvations faites dans le Royaume, à celles 
des Académiciens envoyez dans le Nord ôc au 
Pérou. 

En execution de ces Ordres, de Plantade 
le mit en chemin vers le Pic du Midi, Mon¬ 
tagne fituée dans le Diocéle de Tarbes, & que 
la hauteur perpendiculaire d’environ 1500 toifes. 
Tait regarder comme une des plus élevées de l’Eu¬ 
rope. il avoit refolu d’y réitérer les Expériences du 
Baromètre , & d’y faire plulîeurs autres Obferva- 
tions aulïi curieufès qu’utiles. Il arriva au pié de' 
cette Montagne, le Août 1741. 

Le lendemain zy, pouiré par l’idée flateulè des 
importantes Découvertes qu’il comptoit de faire; 
impatient d’ailleurs de remplir les vues de Sa Ma- 
jefté , en exécutant fes Ordres,il commença dès 
la pointe du jour à grimper fur le Pic du Midi-, 
avec une ardeur & une joye, qui ne lui permi¬ 
rent pas de faire attention à lôn âge de 71 ans. 
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lî continua de monter jufqu’à onze heures du ma¬ 
tin ; mais fe trouvant alors à la hauteur perpea- 
diculaire de 400 toiles, il eut befoin de le faire 
aider par deux Hommes de là Suite. Un inftant 
après on s’apperçut qu’il étoit fans connoillànce 
& làns mouvement. On voulut en vain lerapeller 
à la vie ; il expira dans les bras de ceux qui s’ef- 
forçoient de le fecourir. 

Ainlî mourut cet Homme illullre, les Armes, 
pour ainli dire, à la main. Son ardeur pour les 
Mathématiques, Ion zélé pour la perfection des 
Sciences, qui ont été pendant fa vie , les qualitez 
dominantes, l’ont luivi julqu’au Tombeau. On 
peut dire qu’il a étéla Viétimè de ce zélé, pouffé 
peux - être un peu trop loin. Les fatigues ôc les 
veilles, fuites nécelfaires des travaux d’une Carte, 
& d’une application trop confiante à l’Allrono- 
mie, avoient infenhblement altéré là Santé, &: 
elles épuiférent enfin les forces d’un Tempérament 
naturellement robulte. 

ML de Plantade a lailfé, outre beaucoup d’Ob- 
fervations-Aftronomiques, plufieurs Dilfertations 
manuferites fiir diferens points de Littérature. On 
y rcconnoît ailement le Génie d’un Auteur pro¬ 
fond , qui épuife une Matière dès qu’il entreprend 
de la traiter; Tout le Monde a entendu parler 
de Ibn Ouvrage contre le Pere Vechambes Je- 
fuite, au fujet du Mot latin Solemne , que cê 



dernier prétendoic devoir être écrit par un L ôî 
deux Ns SoLENNE : de Plantade foûcint au 
concraire, qu’on devoir l’écrire par deux L & une 
M, SoLLEMNE J comme on le lit dans les an- 
ciénes Editions des Auteurs Latins. Sa DiflTertation , 
écrite en douze Langues diferentes, a été regar¬ 
dée comme un Chef-d’(Euvre dans le genre-lit¬ 
téraire. Il eft certain qu’il fut toujours Grand, 
jufques dans les plus petites choies. Il Içavoit s’é¬ 
tendre fur les Sujets les plus minces & les plus 
ftériles en apparence. C’eft peut-être ce qui a 
donné occahon au reproche que quelques Per- 
fonnes lui ont fait, d’être un peu trop dilfus 6c 
prolixe dans fes Ecrits. Ce reproche , néanmoins, 
s’il eft fondé , tourne , en quelque forte, à la 
louange -, cette prolixité prétendue , n’eft tout-au- 
plus, qu’une preuve de fa vafte Erudition. 

Mais, ce qui fera à jamais fon Eloge , c’eft 
qu’il ait pu ralTembler dans la Perfonne , les 
Qualitez les plus oppolees ; qu’il ait pu être à la 
fois, Poète 6c Géomètre , Homme-de-Lettres Sc 
Mathématicien. En effet j les Belles-Lettres ôc les 
Hautes-Sciences, font des Enemies prefque irré¬ 
conciliables. Les Mathématiciens, fatisfaits d’a¬ 
voir trouvé la Vérité chez eux > n’ont que du 
mépris pour la certitude de l’Hiftoire , fondée lur 
des Faits fouvent douteux : les Hiftoriens , de 
leur côté 3 s’efforcent de leur rendre la pareil-- 



le : les uns & les autres affedeiit de méprilèr 
ce qui leur manque. A 1 egard de la Poëfie, on 
fçait quelle ne dépend que d’un certain feu de 
l’Imaginatiori ■, de ce feu, les Mathématiques ne 
font propres qu’à l’éteindre. Qtielle gloire pour 
M‘'. de Plantade, d’avoir uni la juftefle d’un Et 
prit-Géometrique , à tout ce que l’Imagination a 
de plus brillant i 

Il a joui pendant fa vie, non-lèulement de k 
Réputation d’un grand Aftronome, & d’un par¬ 
fait Oblèrvateur , mais de celle d’un Sçavanr, 
confommé dans tous les genres de Littérature ^ 
d’un Homme profond & univerfel. Toute l’Eu¬ 
rope l’a reconnu pour tel. Les Sçavans de tous 
les Pais, fe faifoient un honneur d’entretenir avec 
lui un commerce de Lettres 5 ils lui faifoient 
part de leurs Découvertes, & lui communiquoienc 
la plupart de. leurs Ouvrages , qu’ils foumet- 
toieht, en quelque forte , à ion Jugement. Nous 
fçavons qu’on a tenté pluheùrs fois de l’enlever 
à la Province : par bonheur pour nous , il ai- 
moit affez fa Patrie, pour rejetter les Olfres les 
plus avantageules, dès qu’elles tendoient à l’en 
éloigner. Il préféra le féjour de Montpellier, au 
brillant de Paris, ôc.à une Place dans l’Acade¬ 
mie des Sciences , que fon Ménitc n’auroit pas 
manqué de lui faire obtenir. Mh le Chevalier 
de Louville étant venu à Montpellier, y lia une 

H 
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étroite connoiflance avec M*^. de Plantade. Ils 
étoienc à peu-près tous les deux du même ca- 
raétére ; Philofophe ôc Aftronome l’un & l’au¬ 
tre J ils ne pouvoienc manquer de lympatifer. 

de Louville donna à fon Ami, un Exem¬ 
plaire de la grande Hiftoire Celefte de 
Flamfteed, Prélènt que la Reine Anne lui avoir 
fait pendant qu’il étoit à Londres, Ôc donc il de¬ 
voir être naturellement jaloux. 

Nous avons déjà remarqué que M'". de Plan¬ 
tade avoir une Adrefle finguliére pour les Ma¬ 
chines. Nous ajouterons ici , que le Roi de 
Portugal , fur la foi de la Renommée, voulut 
avoir des Inftrumcns d’Aftronomie, graduez de 
là main. Il chargea fon Ambaifadeur à la Cour 
de France , d’en faire la propofition à notre Aca¬ 
démicien : celui-ci accepta avec joye une pareille 
Commilfion. La manière dont il s’en acquita, 
acheva de juftifier, auprès d’une Cour étrangère, 
l’idée qu’on y avoir déjà conçue de Ion Mérite 
& de lès Talens. 

M^ de Plantade s’étoic marié à l’âge de 54 
ans, ôc il m’a lailTé en mourant , que peu de 
Bien â deux Filles , unique fruit de Ibn Ma¬ 
riage. Nous dirons ici , à la louange de l’aî¬ 
née , qu’elle a hérité , en quelque manière, des 
grandes Qualitez de celui â qui elle doit le jour, 
il s’étoit fait un plailir de lui apprendre de bon-: 



ne-heure les Elemens des Sciences , Sc les Prin¬ 
cipes des Langues. Son Education étoic pour lui 
une elpéce de délaflement, d’autant plus agréa¬ 
ble , qu il voyoit que les Soins n’étoient pas in- 
fruélueux. 

Dans le cours de cet Eloge, j’ai fuivi aflez 
fcrupuleufemenc l’ordre des Terns; j’ai crû néan¬ 
moins devoir m’en écarter en quelques endroits. 

de Plantade étoit un de ces Hommes ra¬ 
res , qui ont excellé dans tous les genres » 6c 
en faveur defquels la Nature femble s’être exem- 
tée elle-même de fuivre les régies communes. 
Il a falu faire à fon égard , ce que le Sça- 
vant (*) Eliftorien de fAcademie^ a fait a l’é¬ 
gard de M". Leibnitz , c’eft-à-dire , le partâger 
en quelque forte, 6c pour parler philofophique- 
ment, le décompofèr. 

tenelle, Elog 
Mr. Leibnitz, J 
toire de I’Acî 
mie des ScieiK 
année 171^. 
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ÉLOGE 
DE M^ MATTE. 

JEAN MATTE., naquit a Montpellier le pre¬ 
mier Février 1660, de SebaEien Marte Lafa- 

veur, & dé Marie Couler la première femme, 
tous deux d’une honnête Famille de cette Ville, 
M"^. Matte le pere s’étoit acquis la réputation d’un 
habile Chimifte : c’eft à lui que nous lorames rede¬ 
vables de l’invention de l’Eau Styptique. Cette heu- 
reufe Découverte, jointe à beaucoup d’autres de mê¬ 
me nature , lui nsérita la Place de Demonftrateur- 
Royal de Chimie dansi’Univerfité de Médecine de 
Montpellier , Place que le Roi créa en fa faveur en 
1675. A peu-près dans le même tems , il fut 
nommé par Sa Majellé pour démontrer publique- 
m.ent là Chimie dans l’Univerhté de Paris ; ce qui 
l’engageoic à faire régulièrement deux Cours l’an¬ 
née , l’un à Montpellier. ^ l’autre dans la Capi¬ 
tale. Il p'“r(evera dans ce fatiguant Exercice , pen¬ 
dant huit pu neuf ans , &: julqu’en 1684. Son 
âge éc les infiimitez ne lui permettant plus alors 

üc fe rendre annuellement à Paris, il fe démit de 
1 
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la Place de Démonftrateur qu’il y occupoic, ôc 
eue pour Succefleur le célébré Lemery. En 
lôji 3 Matce le pere avoir publié fa 
de chimie , Ouvrage dont on ne fçauroic trop louer 
l’ordre ôc la clarté. L’Auteur n’y a pas fait un grand 
ufage des Raifonnemens Phifiques, qui ne fer¬ 
vent bien fouvent qu’à embrouiller la Matière , 
mais il a donné en revanche , un détail d’Ope- 
rations très-fuivi & très-exaét. Il avoir principale¬ 
ment en vûë de faire un Artifte , il faut avoiier 
qu’il a parfaitement bien réüffi dans fbn deffein. 

M* . Marte fon fils 3 que la Compagnie a perdu, 
fit fès premières Etudes au Colége des Jefuites de 
Montpellier, &c fa Philofophie à Paris au Colége du 
Pleffis. Il prit dans cette dernière Ville, le Grade 
de Maître-ez-Arts en 1691. Le Roi lui accorda 
la même année la Survivance de la Place quC^- 
voir M‘. fon Pere, de Démonftrateur-Royal de 
Chimie dans l’Univerfité de Montpellier. Lejeu¬ 
ne Matte n’étoit alors âgé que de 11 ans ; mais 
le Mérite avoir devancé en lui les années. Il s’étoic 
appliqué dès fâ plus tendre jeunefle, à la Science 
qu’il devoit un jour démontrer en Public, ôcil y 
avoir fait en peu de tems de rapides progrès. M. 
Dagueffeau, Intendant en Languedoc, rendit en 
la faveur, un témoignage des plus avantageux. 

Dans le cours de fes Etudes, M*^. Matte n’avoit 
pu donner à la Chimie , qu’une partie de fon 



tems. A fon retour à Montpellier , il fe trouva 
beaucoup plus libre, & plus en état par là de fc 
livrer fans relèrve à une Science qu’il aimoit avec 
paflion. Il faut lui rendre cette juftice , qu’il évita 
tout excès. Il fuivoic fon panchant naturel, mais 
il ne le fuivoit point en aveugle. Perfuadé qu’à 
force de décompofer les Mixtes, on les réduit fou- 
vent à rien; il ne travailloit point au hazard , il 
fe propofoit une fin utile; il envifageoit la Chimie 
oar fon côté le plus avantageux, fon ufage dans 
a Médecine. 

C’eft principalement fous ce raport qu’il la con- 
fidéra toujours, quand il en. démontra publique¬ 
ment les Opérations dans rUniverfité de Mont¬ 
pellier. Attentif à.dépouiller la Chimie, du faux 
merveilleux dont elle ne fe pare que trop fou- 
vent , il la reduifoit à fès juftes bornes ; aulïl fut- 
il extrêmement goûté dans fes Leçons. Elles étoienc 
folides &c inftruélives : on y trouvoit toujours le 
vrai, &c fouvent le nouveau. Ses Auditeurs lui 
fçavoient bon gré de fon attention fcrupuleufe 
à ne rien laiffer fans explication. Ils auroient eu 
tort de s’en plaindre : une brièveté affeélée eft un 
défaut dans Un Démonftrateur-Public. En general, 
ceux qui font dellinez à inftruire les autres , ne 
fçauroient pecher par trop de clarté. 

En 1699, ML GeofFroi, de l’Academie-Royale, 
des Sciences, ayant dit dans l’AfTembl^e du 4, 
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Mars, qu’il etoit en commerce de Lettres avec 

Marte, fur les Matières de Chimie , l’Acade- 
mie accorda à ce dernier des Lettres de Correrpon- 
dance , qui lui furent expédiées par M'". de Fon- 
tenelle, le 13 Juin fuivant. Sept ans après, c’eft-à- 
dire, en 1706 , époque de la Création de notre 
Société , Matce fut nommé pour y remplir une 
Place d’Affocié - Chimifte , avec M‘’^ Rivière &: 
Gauteron. Il regarda fon Entrée dans l’Academie, 
comme un preffant motif, qui devoit naturelle¬ 
ment l’engager à étudier avec foin la nature des 
Mixtes. Le Litophyton eft une Produétion marine 
qu’il fournit d’abord à fes Recherches. Il en retira, 
par l’Analyfè qu’il en fit, une-affez grande quan¬ 
tité de Sel-volatil urineux. Nous parlons ici d’au¬ 
tant plus volontiers de cette Analyfè , qu’elle fut 
annoncée en 1706 par M"^. de Fontenelle, com¬ 
me un des premiers fruits de l’Union de l’Acade¬ 
mie des Sciences, avec la Societé-Royale de Mont¬ 
pellier. M*^. Marte ne s’étoit pas contenté de com¬ 
muniquer fa Découverte à la Compagnie , il en 
avoit Fait part à M^ GeofFroi : celui-ci fut extrê¬ 
mement furpris, qu’une Plante eût donné autant 
de Sel-volatil urineux , qu’auroic pu fitire une Ma¬ 
tière animale, quoiqu’il fût confiant, par toutes 
les Expériences, que le? Matières végétales en 
donnoient beaucoup moins. 

. Nous voyons dans l’Fiiftoire de l’Academie 
des 
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des Sciences, de Tannée ijo6 y que la cuiiofité. 
de Geoffroi ayant été excitée par cette nou¬ 
veauté , il fit TAnalyfe d’une Eponge de la moyéne 
efpéce , dont il tira prefqu’autant de Sel-volatil 
que l’on en tire de la Soye , celle de toutes les 
Matières aninaales qui en donne le plus. Les Chi- 
miftes fe félicitèrent d’avoir trouvé des Plantes de 
Mer, qui avoient plus de Sel volatil que celles de 

la Terre. 
Tout le Monde croybit alors, que le Litophy- 

ton étoit une Plante. (Quelques Naturaliftes com¬ 
mencent aujourd’hui à en douter. M‘®. Bernard 
de Juflîeu, 6c de Réaumur , ont mis en fait, que 
les Madrépores, les. Coraux, les Litophytons mê¬ 
mes , 6c les autres Produétions - marines de cette 
elpéce J -font les Ouvrages de ces Vers qu’on ap¬ 
pelle Polypes ; qu’elles ne font que des aflem- 
blages de Cellules que ces petits Animaux bâtif- 
fent eux-mêmes pour s’y loger ; que-ces Corps, 
qui fembloient avoir végété dans la Mer , font 
pour les Polypes, ce que les Guêpiers font pour 
les Guêpes. (Quelque refpeéfable que foit pour 
nous l’Autorité de ces deux Sçavans , on n’ofe- 
roit- fe décider encore en faveur d’une Opinion , 
donc le fondement n’eft pas afiex connu. Si le 
Litophyton n’eû pas une Plante, fi pn doit le pla¬ 
cer dans le Régné animal, la Découverte de M*^- 
Matce , toute curieufe quelle cft d’ailleurs, n’a 

K 
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plus rien qui doive nous furprendre. Ceux qui 
n’ont qu’une légère connoiflance des principes de 
là Chimie, n’ignorent pas que les Matières ani¬ 
males fourniflent pour la plupart, dans leurs Ana- 
lyfes, des Sels-volatils en aflez grande quantité. 
Nous voyons tous les jours dans la Nature, que les 
effets les plus lurprenans ceflènt de l’être quand on 
les ramène à leurs caufes : fbuvenc ces caufes font fi 
éloignées, qu’il n’eft prefque pas permis de les foup- 
çoaner. Il faut pour les découvrir i du tems ôc 
des expériences. 

Je reviens à Matte. Nous avons de lui plu- 
fieurs Mémoires de Chimie très-interefîàns. Un des 
plus curieux, eft celui qu’il lut en 171 i dans une 
Afièmblée-Publique de la Société, &qui fut im¬ 
primé la même année. Il s’agit dans ce Mémoire, 
d’urie coagulation qui réfiilte du mélange de deux 
Liqueurs chimiques, dont l’une eft l’Huile de Tar¬ 
tre ' par défaillance , & l’autre une difiblution 
dans l’Eau commune, des Sels contenus dans le 
Caput mortuum de l’Efprit-volatil de Sel-Ammo¬ 
niac , fait avec la Chaux. Les autres Mémoires de 
M^ Matte ont pour objets, des exapaens de Pier¬ 
res métalliques, des Obfervatipns fur la Rofee, 
une nouvelle manière de reélifier les Efprits-vola- 
tils & les Efprits-urineux, & de féparer le Sel-vo¬ 
latil de ces derniers. Il eft certain qu’il n’ignoroic 
aucune des fineffes de fon Arc : fbii Sçavoir bc fba 
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Inclination 3 toujours parfaitement d’accord, le 
mettoient en état de réiiflir dans les Expériences les* 
plus délicates. 

Exaét à remplir fes Devoirs d’AlTocié, il aflifta 
régulièrement à nos AlTemblées jufqu’en 173 î» 
qu’il demanda la Veterance. Elle lui étoit dûë par 
bien des Titres. Sa Place d’Académicien fut don¬ 
née à fon Neveu Serane, Médecin de i’Hô- 
tel-Dieu de cette Ville. 

M'. Matte fe retira prelqu’en même-tems 'de 
ru niverfité. Il avoir été pourvu en plein, à la . 
mort de Ion Pere , delà Place de Démonftrateur- 
Royal de Chimie. Il en fit obtenir la Survivance 
à Sebaftien Matte Ion Frere-conlànguin , ôc 
fe déchargea entièrement fiir lui 3 du foin de faire 
les Démonflrations en Public. 

’ Uniquement occupé de fon Salut, notre Aca¬ 
démicien partagea régulièrement fon tems, entre 
la Priere , la Leèlure & les Bonnes-œuvres. Il étoit 
vivement pénétré des Veritez de notre Religion ; 
auffi s’étoit-il fait,de bonne-heure un Devoir d’en 
pratiquer les Maximes. Genereux & compatiflànt, 
par caraétére autant que par vertu, on la vu fè 
dévoiier dans toutes les occafions, au Service des 
Pauvres, il avoir été pendant plufieurs années, 
Sindic de l’Hôpital-General. Il s’étoit démis de cet 
Emploi, dans un tems où fes grands Travaux ne 

lui permetfoient pas d’en remplir toutes les fonc-« 
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dons. Ileft vrai queTaCharitéingénieufeluifour- 
.niflbit mile moyens d’y fupléer d’ailleurs. 

Marte , après avoir joui pendant long-tems 
d’une Santé des plus parfaites, fut atteint d’une 
Maladie de Langueur, dont il mourut le 7 Août 
1741, âgé de 8i ans Sc demi. Sa Pieté ne fe dé¬ 
mentit point dans fes derniers momens. Il reçut 
les Sacremens de l’Eglilè, avec une entière con- ’ 
noüTance, & une parfaite réfignation. 

Il avoir époufé en i(>83 Marie Rivière , d’une 
honnête Famille, ôc il n’a point lailTé d’Enfans de 
ce Mariage. 

Mr. de Sauvages lut le Projet fuîvant, d’une non- 
füelle àiéthode de Botanique. 



O J E T 
D’UNE NOUVELLE METHODE 

pour connoître les Plantes par les Feiiilles. 

PAR Mr., de s au FAGES. 

CEST une Loi inviolable parmi les Botaniftes, 
de ne caradérifer les genres des Plantes, que 

par les diverfes parties de leurs Fleurs & de leurs 
Fruits ; ainii, quelques diferentes que foienc les 
Feuilles de diverfes efpéces de Plantes, fi la Fruc¬ 
tification ell la même , toutes ces Plantes feront du 
même genre, & porteront le même nom généri¬ 
que ; ce ne fera que dans les epithetes ou furnoms, 
qu’on en marquera la diference. 

C eft de cette Loi que dépend la certitude & 
1 immuabilité de la Botanique; & ce fèroit Pen- 
freindre, & vouloir replonger cette belle Connôifi. 
fance dans le cabos, que de tirer les genres de 
toute autre partie, comme des Feuilles, Racines, 
Tiges, &c. ce qui ne fe pourroit faire iàns chan¬ 
ger les idees ôc les noms de ces memes genres, 
& ce qu on n’a fait que trop fouvent jufqu’ici, 
fans autre raifon que le plaifir d’innover. 
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AuiTi tous les Botaniftes Ce revoIten.t'ils a l’aC- 

ped.d’une nouvelle Méchode ; & fi celle de l’Illuftre 
ÎVB. Linnæus j Membre de cette Société , n a 
pas éprouvé un pareil fort, c eft qu’il n’a voulu 
afoujettir Perfonne qu’à la droite raifon ; qu’il a fait 
fentir à chacun, la jufteflé des Régies fur lefquelles 
il a fait des changemens, & qu’il a fçii concilier 
toutes les anciénes Méthodes, dans fon Livre in¬ 
titulé Généra. Plantarum , qui efl; comme le Code 

des Botanifles. 
Après cet AvertifTement, je n aurois garde de 

m’éloigner des Régies fî fagement établies ; encore 
moins de changer quoi que ce foie aux noms géné¬ 
riques que ce Sçavant Profeffeur Suédois a adop¬ 
tez & fixez; bien loin de là, je crois agir félon fes 
vues, en donnant le moyen deconnoître les efpéces 
des Plantes par les Feuilles, & l’Ouvrage que j’entre- 
prens, n’eft que pour fervir de Suplémenc aux fiens. 

Toutes les Plantes qui ont des Feüilles, les ont' 
ou fimples ou compofées. Dans chacune il faut difi 
tinguer le Difque &c le Pédicule : fi le Difque eft 
d’une feule Pièce , foie entière , foie déchiquetée , 
dans fes bords feulement, & par confequent n’a 
au’un Pédicule fimple, la Feuille eft fimple fi le 
Difque efteompofé de plufieurs Feuillets ou pièces 
diftinéfes, chacune portant fur un Pédicule pro¬ 
pre , ôc dont par confequent les divers Pédicules 
propres partent d’un Pédicule commun, la Feuille 
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cH: dite compofée s aînfî, {e Laurier , l’Olivier , la 
Violette , ont des Feuilles fimples ; mais le Trede , 
le chanvre, le Rozier, le Perhl, ont des Fetulles 
compofées. 

Les Dilquesdes Feuilles reçoivent du Pédicule 
diferens paquets de Vahîéaux & de Fibres, qu’on 
appelle Nerfs. Ces Nerfs le diftnbuent quelquefois 
en manière de r^'Ons, du lommetdu Pédicule j 
comme centre, vers les bords du Difque ; '& dans 
d’autres Feuilles on voitun Nerf principal,qui régné 
lèlon la longueur du Dilque, qu’il divile en deux , • 
& d’ou partent, de côté & d’autre , des Fibres affez 
parallèles entr’elles, dilpolécs à côté de ce Nerf 
principal, comme les Côtes au tour des Verte- 
ares , ou corhme les Dents d’un Rateau & les Bar¬ 
bes d’une Plume ; les Latins appellent les premiers 
Nervos radiatos , & les autres , Nerim pennatos i 

c’eft de ces divers arrangemens des Nerfs, qu’on 
peut tirer diferentes fubdivilions des Clafles, donc 
nous ne donnerons ici qu’une idée en racourci. 

PREMIERE PARTIE. 

Des Vlantes à Feuilles Jimples. 

ON divile cette Partie en Plantes à Feuilles op- 

pofées deux à deux , à Feuilles vertuillées, ou 

rangées trois à trois, quatre à quatre par étages 
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au tour des Tiges & des Branches, a Fmz7/^iiï/^i?r- 
nes^ ou rangées, i’une plus haut, Tautre plus bas 
alternativement, à Feuilles , pu rangées fans 
aucun Ordre conftant. 

Mais pour ne pas confondre ces Feuilles avec 
les compofées, en prenant les Tiges ou les petits 
Rameaux pour des Pédicules, il faut le fouvenir 
de l’Oblervation de Ray , qui eil, que les Pé¬ 
dicules des Feüilles font applaiis ou creulez en 
goutiére dans l’Angle ou Aiflelle qu’ils forment 
en fortant des Tiges ou Ramieaux ,& qu’on peut 
diilinguer un deffus & un deffous, ce qui n’eft 
oas dans les Rameaux ; ajoutez àcecaraélére ,que 
es Rameaux lubfilfent dans les Plantes vivaces, 

& fur tout dans les Arbres , quand les Feüilles 
tombent avec leurs Pédicules, tant hmples que 
compofez. 

Classe première. VUntæ adverfifolies, dont les 
Feüilles font oppoiées deux à deux. On les divifo 
en celles dont la Tige eft ronde , &: en celles dont 
la Tige eft anguleuïe , le plus fouvent quarrée , ou 
parallelipipede. Parmi les premières, font la Gen¬ 
tiane , l’Apocyn-, l’Afclepias, des Véroniques, les 
Mourons, Œillets, Lychnis, &c. Parmi les au¬ 
tres , pluheurs Plantes à Fleurs en gueule , com¬ 
me Menthe , Lavande , & plufieurs Monopetales 
Anomales. 

Classe seconde. Tlmta verticillatx, Plantes 
-A. >. _ - - _. . ^ 

donc 
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donn les Feuilles fonc d’elpace en efpace rangées 
trois à trois, ou en plus grand nombre au tour des 
Tiges & des Rameaux , comme les Bobèches au 
tour de la Tige d'un Luftre. Telles font le Caille- 
lait , le Gracteron-j la Garance , la Prelle, le Lut 
tre d’Eau , le Martagon, ôec. 

Classe TKOisiÉM'E.PlantæradkifoU^e, qui n’onc 
d’autres Feuilles que celles qui partent du collet 
de la Racine , & gazonnenc alTez louvent. Celles- 
ci font ou à deux Feuilles (èminales^comme des Re¬ 
noncules 3 Plantains, Limonium 3 Mandragore, &c. 
ou à une. feule Feuille leminale & graminées, ou 
encore liliacées-, telles font les Narcilfes 3 Tulipes, 
Colchique , Safran 3 Scc. 

Classe (quatrième. T?lantte enfifolm on alternî- 

foltæ foliis enjîformibus j ce font les Monocotyledo- 
nes de ME Boerhaave , qu’on foûdivife en carales, 
telles que le Ris, Seigle , Orge Rofeau , 6cc. en 
latin Cramintfolix s & en liliacées , qui ont des Feuil¬ 
les au tour des Tiges, telles que plufieurs Lys, 
Glayeuls, Iris, &c. 

Classe cinq_uieme. Planta aitérnifoliæ ,c^n\ù)nt 

dicotylédones , ou portent plus d’une Feuille fe- 
minale , ainfi que toutes celles des Clafîes fuivan- 
tes ; on les foûdivife en borraginées, en chicora- 
cées, carduacées , bacciferes, &c. 

Classe sixième. Plantée JfarJifolite , ou qui ont 

les Feuilles éparles, de fans aucun ordre conftant j 
M 
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Ton lesfoûdivife en celles dont les nerfs du Dilque 
ont rayonez, comme les malvacées , lescucurbi- 
tacées, de en celles dont ces nerfs font dilpofez 
comme la barbe d’une Plume. 

SECONDE PARTIE, 
Des plantes à Pe'mlles compofées. 

Leurs Pédicules communs fe divifenc en trois 
ou plufienrs Côtes nues, diftinétes, qui por¬ 

tent chacune un Feuillet fimple ou compofé : les 
Feuilles tombant, les Côtes & leur Pédicule com¬ 
mun le détachent, & tombent auffi. 

Classe septième. Plantas palmatifoUæ. Plantes ! 
à Feuilles en Evantail, ou en Main ouverte, dont i 

le Pédicule commun le divile au moins en qua- ■ 
tre Côtes, & louvent en plufieurs autres, pofées i 
avec leurs Dilques à peu-près fur un même plan. . 
Dans cette Clalfe , nous lommes obligez de ranger i 
quelques Plantes à Feuillesfimples, mais très-pro- ■ 
fondement divilées, qui ont cependant cela de : 
propre, que les Nerfs en font rayonnez ftelles ’ 
ïbnt les Feuilles du Figuier , du Riccin , l’Alcea , , 
Palmier à Balais, ffierbe de la PalTion 5 les autres î 
font à Feuille compofée, comme le Chanvre, le ; 
Marronier d’Inde, la Vigne-Vierge-, &c. 

Classe huitième. Planta-trifoliata. Cd\t&-ci i 
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-ont trois Feuillets fimples ou compofez , portant 
fur autant , de Côtes nuës , qui partent d’un 
Pédicule commun ; telles font les Trefles , Meli- 
loc , Luzerne , Oxalis , Fraifier , Fagoma , &c 

d’autres qui ont, outre les trois Feuillets, deux 
Oreillettes, comme les Lotiers, Trefles de Mon¬ 
tagne , &c. . 

Classe neuvième. Flantx pmmtifoliæ ^ dont 
les Feuillets font nombreux 5 & rangez latérale¬ 
ment fur un même plan , non au fommet feule* 
ment, mais fur les cotez ôc dans la longueur d’un 
Pédicule commun, qui fournit de côté & d’autre 
des Côtes Amples, comme on en voit à la Pim- 
prenelle, aux Pois, Geflés, Lentilles, au Frêne, Ro- 
Aer , Sorbier J Acacia, &c. 

Classe dixième. Plantéehipimata. Celles-ci ont 
des Feuilles plus compofees que les précédentes , 
ou dont les Pédicules ôc les Côtes mêmes fouffrent 
des diviAons, comnie on en voit aux Croix re- 
croifêtées dans le Blafôn ; telles font l’Azedarach, 
la Bignonia , le Nés-coupés, la SenAtive, l’An- 
gelique , le Cliervi, &c quelques autres umbel- 
liferes. 

Classe onzième. Plantæ lacmiatx, dont les 
Pédicules font divifez plus de deux fois , & donc 
les Difques font fouvent déchiquetez , au lieu que 
les Plantes de la Clafle précédente , n’ont les Pé¬ 
dicules divifez que deux fois, & les Feuillets n’ont 



que des dentelures ou crenelures fur leurs bords. 
Les laciniées font la plupart des umbellifcres , 
comme la Ciguë , le Cerfeuil , ou des Fleurs 
compofëes, comme l’Armoife ,1a Matricaire, Mile- 
feüilie, Ôcc. 

TROISIEME PARTIE. 

Tlantes qui nont des Feüiiles en aucun tems. 

CES Plantes ne font pas en grand nombre, 
& peuvent fo ranger dans une foule Claffe , 

fi on en exclut les Plantes-Marines, pierreufosou . 
lithopbytcs j que des grands Naturaiiftes croïenc 
appartenir au régné animal. 

Classe douzième. PlantaafhylU, ou elles n’ont 
au lieu de Feuilles, que des Articles applatis ou 
anguleux, telles font les Raquettes, Cierges, Plan¬ 
tes gralfes, &c. ou des Ecailles féches, comme 
l'Orohanche, la Clandeftine, ou bien des Jets cy¬ 
lindriques ou coniques, fomblables aux Tiges qui 
portent la Fleur i tels font les Joncs, A^hjlUntes, ^c. 

Dans chaque Seëtion de ces Clalfos, j’ai ran¬ 
gé les efpéces des Plantes qui s’y raportent, en 
leur conforvant les épitbetes que Linnæus, 
ou ceux qui ont fuivi fes Régies, leur ont don-, 
liées j ôc comme le même genre a dans fes eC- 

péces, 
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j pcces, des Feuilles de difcrente clalTe , il eft bien 
i évident qu’il a falu fêparer ces elpéces ; ce que 
î f ai crû pouvoir faire, fans donner la moindre at¬ 
teinte aux genres établis félon les parties de la 
Fruétification : ce n’eft donc ici qu’un Catalogue 
méthodique j qui ne dérange en rien les noms 
bien établis, ni pour les genres, ni pour les elpé¬ 
ces , mais qui luplée à toutes les autres Méthodes , 
en ce qu’il fournit le moyen de diftinguer l’efpéce 
par les Feuilles. J’en proferis, d’après M^Linnæus, 
toutes les épithetes abfurdes, faulTes ôc ridicules, 
dont les . Anciens ont chargé la plupart des Plan¬ 
tes , ôc que les Modernes avoient trop long-tems 
relpeétées. Voyés la Critique Botanique imprimée 
à Leyde en 1737. Et pour l’uniformité, j’ajoute 
aux épithetes tirées d’autre part que des Feüilles, 
le caraétére que ces mêmes Feuilles fourniflént ; 
je ne doute pas que ces noms nouveaux, tirez de 
la figure , de la dilpofition Ôc proportion des Feüil¬ 
les , ne loient beaucoup plus, aifez à retenir ôc a 
retrouver que les anciens, qui n’ont le plus Ibu- 
vent aucun raport fixe ôc évident avec ce que la 
Plante prélente, comme je crois que l’on pourra 
s’en convaincre dans le Cours public de Botani¬ 
que qui le fait au Jardin du Roi ; julqu’ici les 
noms avoient été arbitraires j il n’eft pas lurpre- 
nant qu’ils ayent varié j aujourd’hui on ne prend 
que ceux qui font, pour ainfi dire, gravez lur la 

N 
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PlâQte ; ils en portent le fignalemént 82 on a 
des Régies fùres pour les former. 

Un fèul exemple. fera voir la manière de le 
lèrvir de cette Méthode , ôc 1’ulage qu’on en peut 
tirer. Je fupolè qu’on trouve aux Champs une 
Plante làns Fleur ni Fruit, mais dont les Feuilles 
font rangées au tour des Tiges comme les bran- 

O P 
ches d’un Luftre , je vois d’abord que le nom de 
cette Plante doit le trouver dans la leeonde Clalle , 
&C par là, de douze Clalfes je n’en ai qu’une lèule à 
examiner,où ma recherche eft douze fois moins pé¬ 
nible, que lî je n’avois aucune Méthode .Si la Plante 
en queftion eft aquatique & à Fleur incomplette,ou 
dificile à oblèrver , je dois la chercher dans la le- 
conde Seétion de cette Clalïe , ce qui réduit le Tra¬ 
vail à un tiers de ce qui me reftoic, ou à un tren- 
te-fixiéme du total. Supolànt enfin qu’on a ces 
Clalfes complettës entre les niains, on cherchera 
la Plante dans le Catalogue fuivant, tiré delà pre¬ 
mière Seétion. 

LEMMA , foliis qudterms obverje-ovatts. Lemma, 
DEjussiEu,Aél.Acad. 174o.LmwÆ. Theophr. 

ELATINE)foliis emerfis linearibus, immerfis capillaceis. 
La Pesse. Elatinefoliis fiellatis. Royen. Aljtnaf- 
trum gallii folio. T. Pofamopitbis. Buxb. 

HIPPUB.IS fol iis àuôdenis lineari-lanceolatts. Limno- 
peuce. Vaillant. 
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CHAR A Caulihus aculeatis. Linn. tara major. Vaille. 
Aéfc Acad. 

CHAKA Caulihus Uvims.'KoYT.l^. Equifetumfœtidum 
fuh aquâ repens. C. B. Le Lnflre d’Eau. 

E^UlSETUMfetis internodio longioribus. La Preflc. 
JEc ainfi des autres , tels que les Myriophjllum t 

Ceratophyllum. 

Parmi lelquelles Plantes il ne fera pas mal-aifë de 
reconnoître par le leul nom , celle qui eft propo- 
lee, & tout au plus on n’aura qu’à confulter les 
delcriptions & figures des Auteurs citez, pour un 
très-petit nombre d’erpéces. Or , il eft évident que 
par les autres Méthodes, delquelles pourtant on 
ne peut le palTer, on auroit eu beaucoup plus de 
peine à découvrir le genre propofé, & qu’on n’au- 
roit peut-être jamais découvert l’elpéce , faute de 
noms convenables qui la caraétérifent ; & que 
quand il faut oblerver la Fruétification de ces for¬ 
tes de Plantes, il y a bien du terns à attendre èc 

des foins à le donner, ce qui rebute ceux qui ne 
•le veulent pas livrer entièrement à cette Etude. 

On voit en même tems que les épithetes que 
les Anciens ont données à bien des Plantes, n’ap¬ 
prennent rien. On n’a qu’à voir lelquelles déter¬ 
minent mieux l’efpéce, des épithetes anciénes ou 
des modernes, dans les trois elpéces luivantes, qui 
font de,la même Clalfe. 
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JUlilPBKUS foins quAternis f Atentibus fuhulatîs pun- 

gentibus. hinn. Juniper, major baccd ruffefcente. 

C. B. 
Junipcrus foins ternis patentihus, fubulatis , pungenti- 

bus. Linn. Juniper, vulgaris fruticofa. C. B. 
Juniperus foliis infimis ternis ^ fummis binis. Lin N. 

Juniperus Bermudiana. Boerhaave. 

k 

Il cft bien évident qu’on ne peut s’afTurer, en 
voyant un Genevrier fèul dans un Jardin , s’il eft le 
plus grand, s’il eft le Vulgaire, s’il vient des îiles 
Bermudes > &c. & qu’ainft , c’eft charger inutile¬ 
ment, la Mémoire , que d’apprendre ces épichetes 
anj"iénes, au lieu que les nouvelles le trouvent, 
pocr ainlî.dire, écrites fur la Plante meme. 

Mr. Haguenot lut le Projet d’un Mémoire fur les 

Eaux du BouUdou, ^ fur les Phénomènes de l’Air 

du Piâts wfeMé de Perols. 

i 



PROJET D’UN MEMOIRE 

SUR LES EAUX DU BOULIDOU 
ôc fur les Phénomènes que i’on 

à un Puits de Perols, Vilageéloigné d’en, 
viron une lieue de la Ville de Montpellier, 

FAR Mr. HAGUBNOT. 

La Societé-Royale , toujours attentive au pro¬ 
grès des Arts &c des Sciences, & qui ne perd 

pas de vue l’Hiftoire-Naturelle de cette Province, 
m’ayant chargé , au commencement de cette an¬ 
née , d’examiner les Eaux du Boulidou , & de re¬ 
chercher les Gaufes des Phénomènes finguliers que 
l’on obferve à un Puits du Vilage de Ferols, je 
n’ai rien négligé pour m’acquitter de cette Com- 
miflion , ôc j’ai fait plufieurs Voyages l’Eté der¬ 
nier , dans le cours delquels j’ai recueilli un grand 
nombre d’Oblêrvations, auffi utiles que curieulès» 

Ce feroit ici le lieu de rendre-eompte de ces 
Obfervations , dans un Mémoire exaél fur ces deux 
fujets ÿ mais comme il me relie beaucoup d’autres 

à faire, que les Pluyès abondantes & 
O 



inefperées des mois d’Aoûc ôc de Septembre paf- 
ièz , ne m’onc p s permis d'achever , j’ai crû de¬ 
voir diferer un Travail qui ne pourroit t]u’êere im¬ 
parfait. Je me contente aujourd’hui , pour m'ac¬ 
quitter d’une partie de mes Engagemens, de don¬ 
ner dans cette AlTemblée-Publique j une Idée ge¬ 
nerale du Plan que je me fuis propofé de rem¬ 
plir, tant paj: raport aux Eaux du BouUdou, que 
par raport au Puits de Perols. 

Les Eaux du BouUdou (ont connues depuis long- 
tems'; les Hiftoriens, les Géographes en Font men¬ 
tion dans leurs Ouvrages , & quelques Voyageurs 
dans leurs Itinéraires. On doit juger par cette 
notoriété , qu’elles n’ont pas dû échaper à la Sa¬ 
gacité de notre Societé-Royale : auffi, parmi beau¬ 
coup d'excellcns Mémoires inferez dans nos Regî- 
tres , que diverfes conjonétures nous ont empê¬ 
ché jufqu’ici de rendre publics, on en trouve un 
de feu Rivière Médecin, un de nos Allbciez, 
dans lequel il traite alfez au-long , &c d’une ma¬ 
nière même alfez détaillée, de la nature de ces 
Eaux , de leur compoheion, & de leurs ulàges. 

On fera peut-être furpris de ce que j’entreprens 
de travailler lur le même' fujet après ce célébré 
Académicien : mais comme on ne Içauroit trop 
s’alfurer de la vérité des Faits en matière de Phi- 
fique , je me date qu’on ne delaprouvera pas mon 
delTein 5 d’autant-plus, que je ne me propofè pas 



feulement tiB réitérer &c de confirmer les Expé- 
riences qu il a faites , mais encore d’en ajourer 
beaucoup d’autres qu’il a omifes, qui pourront in- 
terefler par leur nouveauté. 

Le Boulidou eft un Creux ou Baffin formé par 
la Nature, éloigné d’environ 150 Toifès du Vi- 
lage de Perols. il efl ainfi appellé par les Habi- 
tans du Pais, parceque l’Eau qu’il contient, bouil¬ 
lonne fans-celfe ; cependant, malgré ce Bouillon¬ 
nement continuel, elle conferve fa froideur na¬ 
turelle. Cette Eau ne vient que des Pluyes qui tom¬ 
bent du Ciel, ce qui fait qu’en Hiver le Boulidou 

eft ordinairement plein, ôc que pendant les for¬ 
tes chaleurs de l’Eté, il eft entièrement à fcc. 

La Terre de ce Baflin, lorfqu’il y a de l’Eau* 
forme une Vafe ou Boue noirâtre que l’on déta¬ 
che facilement du fond , ôc qui a fes ufàges * 
ainfi que les Eaux du Boulidou. 

Ces Eaux font fort recommandées pour les Dou¬ 
leurs de Goutte & de Rhumatifme ; leur Vertu eft 
fi généralement reconnue dans le Païs, que l’on 
y va en foule chercher du Soulagement à fes Maux. 
Il faut néanmoins convenir, que parmi le grand 
nombre de Malades qui s’y rendent, il y a beau¬ 
coup de Peuple, & très-peu de Gens aifèz : la 
quantité d’Eaux-Thermales répandues dans cette 
Province, attire les Perfonnes riches qui ne crai¬ 
gnent pas la dépenfe, tandis que ceux qui ne font 



©as favorifez des Biens de la Fortune , ont recours 
au Bottiidou, qui eft ians clôture, & que la Pro¬ 
vidence offre libéralement & gratuitement à tout 
le Monde. 

On prend le Bain dans ceBaflIn, &on appli¬ 
que la Vafe fur les Parties affligées de Douleurs.. 
De plus, ces Eaux conviénenc aux Ophtalmies,, 
aux Engeleures, & à d’autres Maladies, comme 
je le ferai voir dans le Mémoire que je donnerai 
à ce fujet. Je n’entre pas maintenant dans le- dé¬ 
tail , je me borne à indiquer le Plan general». 

, J’expofcrai d’abord la ficuation du Vilage de 
Perols, dans une Carte que M”. les Géomètres- 
de la Société fe font chargez de lever, où. feront 
marquez le Boulidou ^ le Puits en queftion. On* 
verra dans cette Carte, les diflances de ces Lieux 
entr’eux, leur éloigneraenc des Etangs voiiins,& de 
la Mer -, en un mot, tout ce qui concerne leur 
poficion : je donnerai les dimenfions du Bafîin , 
& la quantité d’Eau qu’il peut contenir : je rapor- 
terai les qualkez fenfiblesde ces Eaux , leur goût,, 
leur odeur, leur couleur, leur pefanteur Ipécifi- 
que , leurs caraétéres principaux : je loüerai leurs 
bons effets, que j’appuyerai fur des Obfervations- 
Prariques, & je ne difflmulerai pas les mauvais 
afin qu’on évite les uns, & qu’on profite des au¬ 
tres: j’examinerai les alterations que ces Eaux font 
capables de faire lur notre Corps au-dehors & au- 

dcdaiis.,, 
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dedans, les avantages qu’on peut retirer des Bains, 
quand on les prend dans certaines circonftances, 
les inconvéniens dangereux aulquels ils expoiènc 
dans d’autres occafions, 6c les précautions qu’on 
peut oppofèr à ces inconvéniens : je rechercherai 
loigneulement quelle eft la Cauie du Bouillonne¬ 
ment fans chaleur, quelsdont les Animaux qui vi¬ 
vent & Ce nourriflent dans ces Eaux , Ci elles ap¬ 
portent quelque changement au Baromètre & au 
Thermomètre : j’en ferai l’Analyfe-chimique , l’é¬ 
vaporation , les filtrations, les mélanges avec des 
Liq ueurs-hétérogénes : je mettrai à profit la Mé¬ 
thode de M"^. Boulduc , pour en fi'parer les dife- 
rentes fubftances qui entrencdans leur compofition. 

Je conlidererai le Balfin dans trois états dife- 
rens ; eu égard à la quantité d’Eau contenue pen¬ 
dant l’Hiver quand il eft plein ; vers le commen¬ 
cement de l’Eté, tems auquel pour l’ordinaire il 
n’eft rempli qu’à demi 5 & au fort de l’Eté 3 quand 
il ell à lec. Je ferai voir que les Eaux du Boultdou 

ont plus ou moins de Vertu dans ces diferens tems, 
ôc que les Bains font plus éficaces, lorlque l’ardeur 
du Soleil a fait évaporer beaucoup de parties 
aqueulès, ôc donné plus d’aélivité aux minérales 
qui leur font mêlées. 

Je tâcherai de découvrir quelle eft la nature 
du Terroir de Perols ôedes Environs du 

pour en tirer des confequences qui puilfent me 
P 



donner quelque nouvelle Lumière : j examinerai 
s’il n’y auroit point de Mine-Metallique qui four- 
nilTe la Vapeur qui s’exhale tout autour du Bouli- 

dou, & qui 5 eta-certaines circonftances, eft dan- 
gereülè aux Hommes ôc aux autres Animaux : je 
montrerai en quel tems & en quelles occafions 
elle eft plus forte, & même pernicieufe : je ren¬ 
drai raifon de la ftérilité de certains Endroits des 
Champs voihns du Boulidou, ou le Blé qu’on féme 
ne fçauroit germer, & dont la Terre fournit des 
Sucs qui empoifonnent les Végétaux : je répéte¬ 
rai enfin toutes les Expériences que Rivière 
a déjà faites ; j’èn ferai plufieurs autres , & je 
marquerai en détail la manière de les faire réüftir ; 
en un mot , je n’oublierai rien de tout ce qui 
pourra rendre mon Mémoire exaét Ôc utile. 

Je dois feulement ajouter ici, que pour remé¬ 
dier à certains inconvéniens des Bains du Boulidou , 

que j’expofèrai dans mon Mémoire, j’imaginai de 
multiplier les Baffins. J’eus l’honneur de commu¬ 
niquer mon Deflein à M. le Duc de Richelieu, 
Commandant de cette Province : il l’accüeillit, ôc 

même le favorifa avec un emprelTement, qui eft 
une fuite de fon Goût pour les Sciences, & de 
fon Amour pour le Bien-Public : M. de Bernagej 
alors Intendant, l’un de nos Académiciens-Hono¬ 
raires, qui nous adonné dans toutes les occafions, 
des preuves de fon attaehement, voulut-bien aufïi, 
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s’y prêter, en ordonnant une Impofition fur la 
Comrnunauté de Perols, pour fournir à la Dépen- 
lè des Ouvrages que j’indiquerois. 

Je fis faire un autre Creux à côté de celui du 
Boulidou s les Travailleurs entendoient, à mefurc 
qu’ils enlevoient la Terre avec leur Bêche , des 
Bruits loûcerrains, tantôt comme une elpéce de 
Sifiement, tantôt comme un Bourdonnement, Ôi 
ils m’afiurérent tous, qu’ils avoient fend un peu 
de Mal à la- Tête en fofl'oyant ; ce qu’ils attri- 
buoient, avec raifon , à la Vapeur qui s’élevoit de 
cette Terre. Lorfque le Bafifin fut achevé, je m’y 
tranlportai; j’entendis moi même ces Bruits foû- 
terrains , & je vis , avec quelque fatisfaêfion, que 
le peu d’Eau qui étoit au fond , boüillonnoit en 
certains endroits : il y a apparence que l’Eau èc 

la Vafe de ce nouveau Boulidou , acquerront bien¬ 
tôt les mêmes Proprietez que celles de l’ancien 4 
& procureront les mêmes Avantages. 

De ce que je viens de dire , il refulte qii’on 
peut confiderer le Boulidou comme une elpéce de 
Mephitis, & le comparer à ces Lacs ou amas d’Eau 
que les Anciens ont regardé comme autant de 
Merveilles de la Nature ; tel eft le Lac-Av'erne , 
célébré par les Poètes, dont la Vapeur tuë les Oi- 
feaux qui volent au-deflâis à une certaine diftan- 
ve. Cette conjecture eft fondée fur quelques Epreu- 

ces que j’ai faites , & je me referve de Fécabiif 



d’une manière plus pofitive, après que j’aurai fait 
d’autres Expériences l’Ecé prochain , lorfqu’il fera 
entièrement à fec. Il me refte maintenant à par¬ 
ler du Puits de Perols, qui eft un véritable Mephitis. 

Perlonne parmi les Sçavans, n’ignore ce qu’on 
^entend par un Mephitis ; ce n’eft autre chofe qu’une 
Vapeur ou Exhalaifon pernicieufeàla Vie des Ani- 
•maux, qui éteint promptement la Flamme , & donc 
la Cauie eft occulte. Tels font les Mephitis cora- 
.munément répandus dans le Territoire de Naples 
aux Environs du Monc-Ve(uve , qu’on croit être 
les fuites de l’Embralèment dé cette Montagne ; 
jeel eft aufli le Puits de Perols, quoiqu’il n’y aie 
aux Environs aucun Volcan auquel on puhle 
i’artribiier. 
• Ce Puits a été conftruit il y a environ vingt an¬ 
nées : il eft fitué dans le Vilage près de l’Eglife , 
adolTé à la Maifon du SEDelaubiés; il a environ 
dix-fept pieds de profondeur j il ne reçoit l’Eau 
d’aucune Source (oûterraine , & par conlèquent il 
le remplit , ou de l’Eau de la Pluye, ou par Fil¬ 
tration , ou par Surgent. 
. Quand il y a de l’Eau au fond du Puits, il n’y 
a point de Mephitis ; les Animaux n’y louftrenc 
aucune incommodité , ni la Flamme aucune alte¬ 
ration, les Hommes y deftendent lans danger : 
on cure ce Puits comme les autres Puits ordinai- 

t£s i il n’eft dangereux que pendant l’Eté quand 
U 



éi 

il efl à fec. Alors il s’en éléve une Vapeur mor¬ 
telle J qui tuë les Animaux qu'on y fait defcen- 
dre, & qui éteint la Flamme : on voit les Chiens 
tomber dans l’inftant en convullion, & peu de 
tems après perdre la vie , à moins qu’on ne les 
retire promptement ; les Chats, les Oilèaux , & 
tous les autres Animaux que j’ai fait lervir à ces 
ElTais J ont aulu péri promptement, enforte que 
les Chats les plus gros & les plus robuftes, n’ont 
pas vécu, lorlque la Vapeur étoit forte, au delà 
d’une demi-minute ; une Lampe , une Chandelle , 
un Flambeau allumé s’éteignent fur le champ, 
lorfqu’ils ont atteint la Vapeur j d’où il fuit, 
que quoique ce Mephitis ne foit pas continuel, 
il ne lailfe pas d'être un des plus violens qu’il y 
ait dans la Nature. 

Il eft lurprenant que les effets de ce Puits, fî 
funeftes aux Animaux , & même aux Hommes qui 
fè font expofez imprudemment à y defcendre , ou 
qui y font defcendus pour le nétoyer , n’ayent point 
jetté l’épouvenre dans l’Efpric des Flabitansde ce 
Vilage : il fcmble que des Païfans, naturellement 
fufceptibles de la plus Icgére idée de Contagion, au- 
roienr dû craindre que, la ma'ignité de ce Mephi¬ 
tis, n’infeétàc l’Air qu’ils lefpiroient ; cependant, 
l’Expérience leur ayant fait voir que la Vapeur 
ne montoic pas julqu’au haut du Puits, & qu’il 

n’y avoir de danger que pour ceux qui s’expo- 

Q. 
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fbient tcmerairement à Ton action , en y deC« 
Cendant: , ils l’ont toujours laifle à découvert, 
& ce n’ell que depuis trois mois que je l’ai 
fait fermer, dans la vûë d’empêcher qu’on n’y 
jetât des Pierres & des Ordures qui auroient pu 
le détériorer dans la fuite , & en altérer la 
Vertu. 

Il eft encore très-furprenant qu’un Fait aulïi ex¬ 
traordinaire , connu depuis Ci long-tems des Ha- 
birans de Perols, ait été ignoré des Sçavans ; d’au- 
tant-plus qu’il confie par la Tradition de ce Vi- 
lage 3 qu’avant la Conftruélion du Puits en quef- 
tion , on en combla un autre â côté, qui avoit 
fubhllé depuis un tems immémorial, èc qui étok 
encore plus infeélé &c plus dangereux. 

Mais ce qui m’étonne davantage, c’eft que Mb 
Rivière, qui a été fur les Lieux , pour examiner 
les Eaux du Boulidou, n’ait pas été informé de 
ces deux Mephitis: il ell certain qu’il n’en a eu 
aucune connoilTance , il étoit trop avide des Cu- 
riolîtez-Naturelles , & il en fentoit trop le prix, 
pour n’avoir pas parlé dans Ion Mémoire, d’un 
Phénomène li fingulier , & par lâ Ci digne de nos 
reflexions. 

Le Plan que je me fuis formé fur ce Mephi¬ 
tis, eft aflez étendu, & comprendra bien des cho- 
fes très-interéflantes. Je me fuis propdfé de rapor- 
ter les Obfervations que j’ai faites fur diferens Ani- 
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maux, fur les Chiens, lur les Chats, fur les Oi- 
feaux, fur les Inledles, fur les Animaux-Amphi- 
bies ; d’éprouver li les Poilfons, les Plantes mêmes 
(oufFrenc quelque alteration par cette Vapeur , quel 
ciiangemenc ellecaule aux diferens Métaux ; d’in¬ 
diquer en quel tems de l’Eté , à quelles heures da 
jour, de par quelles Gaules la Vapeur devient plus 
forts ou s’alFoiblic j d’examiner fi l’Air extérieur 
contribue à ces variations par les diferentes qua- 
litez , quand eft-ce que cette Vapeur exerce toute 
la violence , & quelle ell en diferens tems fa di- 
ferente hauteur ; de découvrir , autant que pourra 
le permettre la profondeur du Puits ou la malignité 
du Mephitis , les changemens qui arriveront au 
Thermomètre, au Baromètre , & à l’Hygromètre ; 
de trouver la railon pour laquelle les autres Puits 
du Vilage ne lont point infeétez de cette Vapeur 
lorfqu’ils font à fec , ainfi que je l’ai obfervé. Je 
déterminerai par l’Ouverture des Animaux , quel 
ell l’état des Vifeeres, fur tout des Poumons, qui 
a pû occafionner leur mort, & je comparerai cec 
état à celui des mêmes Vifeeres des Animaux morts 
dans la Machine-Pneumatique , ou dans une Bou¬ 
teille pleine d’Air chargé de la Vapeur de Souffre , 
ou dans une Bouteille pleine d’Airordinaire , mais 
bouchée de manière que cec Air n’ait aucune com¬ 
munication avec l’Air extérieur. Toutes ces recher¬ 
ches pourroienc enfin me conduire à connoître 1^ 



nature de ccs Exlialaiions-mephitiques, & à décou¬ 
vrir fl elles font corroGves, G elles agiflent en aft'oi- 
bliiïant le reflorc de TAir, ou dequelqu’autre façon. 

Avant de terminer ce Projet, jecroi devoir an¬ 
noncer , qu’on peut établir parmi les Sçavans, un 
Commerce de Mephicis ; le hazard m’a fourni cette 
Idée. Comme la profondeur du Puits m’empêchoic 
de voir diftindlemenr ce qui arrivoit aux Animaux 
par l’aétion de cerce Vapeur, je m’avifaide la puiler 
avec des Bouteilles , à peu-près comme on puile 
l’Eau avec des Cruches. Je me fervis d’une Bou¬ 
teille longue à large goulot, dans laquelle je pou- 
vois introduire des Animaux aflfez gros, comme 
des petits Chats , & des Oifeaux. J’avoüe que je 
ne comptois pas de réüffir, parceque je craignois 
qu’en failant monter la Bouteille l’Air extérieur n’y 
rentrât , & n’en chaflTât l’Air infeéké j cependant 
l’Expérience eut un heureux fuccès; car ayant mis 
de jeunes Chats & des Oifeaux dans la Bouteille 
pleine de Vapeur , & l’ayant bouchée exaébement, 
j’obfervai que ces Animaux,furent affeéfez fur le 
cha mp, & qu’ils" périrent enluite ; non pas â la 
vérité aulJi ptomptement que dans le Puits, mais 
dans un très-court elpace de tems. 

Cette Expérience me fit conjeéfurer que Ton 
pourroir tranfporter au-loin ce Mephitis, fins qu’il 
perdît fl malignité : je n’avois alors que cette Bou¬ 
teille â large goulot j je puifii de nouveau la Va 



peur le i 8 Août pafle , dans le deflein de faire les 
mêmes Expériences dans une de nos AlTemblées 
ordinaires qui devoir le tenir le Aoûtluivantj 
ce que je fis en préfence de M. Bon, Académi¬ 
cien-Honoraire, & de route la Compagnie. 

Un Moineau introduit dans cette Bouteille, fut 
affeété dans finftant, & mourut dans trente fé¬ 
condes 5 un moment après on rouvrit la Bouteil¬ 
le pour refaire l’Expérience fur un autre Moineau, 
qui parut oppreffé après fept à huit fécondés ; ce¬ 
lui-ci refta dans la Bouteille pendant fix minutes, 
& comme il étoit prêt de périr, on l’en fit fortir 
pour faire une troifiéme Tentative fur un jeune 
Chat, qui eut, dans le même efpace de tems que 
le Moineau , les mêmes fymptomes, & que Ton 
tira de la Bouteille prefque mort, après y avoir 
refté environ huit minutes. Ces deux derniers Ani¬ 
maux revinrent peu-à-peu , & reprirent vie ; Ôc 

afin qu’on ne crût pas qu’ils mouroient fuffoquez 
faute de communication avec l’Air extérieur, je 
remis ce même Chat dans la Bouteille , après eir 
avoir chaflé l’Air infeété , mais il ne fouffrit au¬ 
cun mal pendant l’efpace de dix minutes ^^il eut 
la refpiration libre, & fortit en bon état. 

Il eft évident, par ce qui vient d’être expofe, 
qu’on peut tranfporrcr cette Vapeur dans des Païs 
éloignez , fans qu’elle perde de fa Vertu , pourveu 
qu’on fe ferve de certaines Bouteilles, & que l’on 
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obfèrvè les précaucions que j’indiquerai. Je pro¬ 
mets d’en faire provifion l’Eté prochain, & d’en 
envoyer à l’Academie-Royale des Sciences, com¬ 
me un Tribut de notre intime Union avec elle : 
i’en ferai part auffi à M”. nos AlTociez-Etrangers, 
& aux Sçavans de l’Academie de Naples : je compte 
que ceux-ci voudront-bien entretenir avec Nous, 
un Commerce de Vapeurs, & nous envoyer en 
échange, les Vapeurs-Mephitiques de leur Pais, 
fur tout celle de la fameule Grote du Chien, où 
l’on obferve, a peu de chofe près , les mêmes 
Phénomènes qu’au Puits de Perols. 

Ce Commerce lervira, non-lêulement à com¬ 
parer la Vertu de cesdiferens Mephitis , mais en¬ 
core , ce qui eft plus effentiel , à enrichir la Ré¬ 
publique des Lettres, par la facilité des Secours 
mutuels qu’il lui procurera ; & par ce moyen, 
on pourra plus aifément découvrir quelle en eft la 
véritable Caufe , ce qui intereffe les Phihciens. 

Le rejîe de la, Séance fut rempli par Mr. Danyzy , 
^ui lut le Mémoire fuivant. 



P R A TIQU E 
FOUR DETERMINER LA HAUTEUR 

du Pôle ÔC la déclinaifon des Aftres , in- 
dépendamment de l’effet des refradions. 

« 

PAR Mr. DANTZr. 

La Connoiflance de la hauteur du Pôle eft un 
Elément trop Ibuvent employé dans la relo- 

lution des Problêmes-Aftronomiques, pour ne pas 
rechercher avec foin tout ce qui peut contribuer 
à la rendre plus exaéle. La Méthode la plus fuivie 
jufqu’à-préfent, eft d’obferver les deux hauteurs 
méridiénes d’une Etoile, qui ne fe couche point ; 
la moitié de la diference de ces hauteurs, ajoutée 
a. la plus petite, donne celle du Pôle, &c fî l’on 
ne peut en obfèrver qu’une, on fiiplée au défaut 
de celle qui manque, par la connoiflance de la 
déclinaifon de l’Aftre ; mais il faut alors avoir égard 
aux effets des refraéfions, dont les Loix ne me 
paroiffent pas affez exaélement connuës ; du moins 
l’accord entre les Obfervations des plus habiles 

Aftronomes, n’eft pas fi parfait, qu’on ne puiffe 
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préfumer que c’eft la diference des Climats, celle 
des Saifons, les diferences températures de TAir à 
diferentes heures du jour, &c peut-être le diferenc 
éloignement des Aftres à la Terre, (*) qui cau- 
fënt des variations auiquelles il faudroit que les 
Tables des refraétions fuflfent accommodées, ce 
qui eft vrai-femblablement impolïible dans l’exe¬ 
cution ; ainli , quoique l’Allronomie le relTente 
déjà beaucoup des recherches que plufieurs Sça- 
vans ont faites, fur les refraétions, il feroit peut- 
être avantageux de pouvoir en délivrer lesOblèr- 
vations. 

C’eft fans-doute ce qui a engagé Maraldi, 
de l’Academie-Royale des Sciences, à chercher 
les moyens d’y parvenir. On trouve la Méthode 
dans le Volume des Mémoires de l’année i73<?, 
imprimé en 1739. J’eus à peu-près la même 
Idée en 1732., & j’en fis part alors à notre So¬ 
ciété , mais mon Mémoire ne s’étendoit pas com¬ 
me le fien , au cas où l’on peut le lèrvir des Etoi- 

(^) J’ai démontré dans un Mémai- du Soleil, Sc celîc-ci plus grande que 
te que je lus dans une de nos AlTem- celle de la Lune. J’ai déjà fait plu- 
blées-Particuliéres , que dans la ri* lieurs Obfervations fur les Etoiles-lî* 
gueur-géométrique, les Tables des re- xes , le Soleil & la Lune , & j’afifu* 
fraétions ne conyenoient point indife- rerois alTez volontiers , qu’on y trouve 
rem ment à tous les Aftres 3 que les des diferences qui ne doivent pas être 
rayons qui en partent , paftant de négligées, fi je ne me propofois de 
l’Ether dans l’Air, foiifFroient des re- repeter piufieurs fois ces mêmes Opé- 
fradions plus confiderables , a mefurc rations, qui me paroiffent demander 
ou’ils étoient plus éloignez de la Ter- des précautions que j’aYois regardées? 
te ÿ alnfi, la refradion d’une Etoile- CQiîimc inutiles, 
fce 5 doit être plus grande que celle 



les qui paflent à quelque diftance du Zenith ; d’ail¬ 
leurs, il n’a point été rendu public , ainfi ce n’efi; 
plus à moi, mais a ce Sçavant Académicien, à 
qui l’Invention en doit être attribuée , & il ne m’en 
relie que la fecrette fatisfaélion d’avoir penfé com¬ 
me lui. 

Il lèroit heureux pour la ftireté des Oblervations- 
Allronomiques , que la Pratique en eût été aulïi 
fimple que la Théorie ; les dificultez qui s’y ren¬ 
contrent, &c que je n’avois point prévues , font 
peut-être plus à craindre que l’effet des refraélions ; 
ce qui a fait dire à M’’. Maraldi, qu’il valoir en¬ 
core mieux s’en tenir aux Méthodes ordinaires. 

Cependant, les divers moyens que j’avois pro- 
pofé pour faire l’Oblervation de l’Anglerazimu- 
thal, dont on a befoin dans cette Méthode, la 
rendent, ce me fomble, plus facile , & moins 
fulceptible des Erreurs que l’Auteur a apprehen- 

-dées, & j’ai crû que ces Operations, ablolument 
néceflaires dans d’autres occahons, pourroient être 
de quelque utilité dans celle-ci. Je ne dirai pref- 
que rien en les indiquant, du refte de la Métho¬ 
de; je fupofe qu’on la connoît déjà, aulH-bien 
que celle de M^ de Mairan , dont les Idées ingé- 
nieafes m’ont mis dans la voye d’en imaginer en¬ 
core une, où l’on trouvera la même précifion 5c 
moins d’affujctiffement dans le choix de l’Etoile. 

- Il ell vrai que j’y employé robforvation-Aziravi- 
S 
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tîiale que' M*". <îe Mairan a voulu priricipaîe- 
menc évirer, mais c’eft avec des précautions qui 
peuvent faire efperer aüTez d’exaélicude. 

La reidlution du Problème par ces Méthodes , 

dépend de celle-d’un Triangle-Ifocelle, entre une 
Etoile, le Pôle & le Zenith, dont il faut obier- 
ver les Angles au Pôle & au Zerikh. il faut pour 
le premier une bonne Pendule, & pour le fecond 
il faudrok, ce ièmble, un Iniïrumenr-Azimuthal ; 
mais JC crois, avec M^ Maraldi, cette Machine 
trop compoiee, & je propoiè à ià place , un Inf- 
trument plus fimple, avec lequel je prends la dif- 
tance entre les deux points. L’Etoile eft obiervée 
à ion paifage par le Méridien , ou bien par deux 
Verticaux a des hauteurs correipondantes égales , 
d’où je déduis par le calcul, la mefure de l’An- 
•gle-Azimuthal. On peut aulïi, au défaut de cet 
Inftrument 3 fe fervir des deux Moyens fuivans, 

où l’on n’employe que le Quart-de-Gercle ordinai- • 
re , 6c la Pendule. 

PREMIER MOYEN. 

O N choifira pendant le jour , ’un point re¬ 
marquable dans l'Horifon , qui foit dans un 

Vertical éloigné du Méridien , d’une diftancc con¬ 
venable. On fera viier à ce point la Lunette- fixe 

du Quarc^deiGerelecxaélementccalé J on élévera en- 
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lûite la Lunette du Quart-de-Cercle, pour'rencorîr 
îter une Etoile avant Ion paflage par le Méridien , 
<ians le tems de fon pallage par ce Vertical,& on no¬ 
tera Theure de la Pendule à cet inftant, & ce fera la 
première Oblèrvation ; on attendra enfuite l’Etoile à 
(on palfage par le Méridien, ou bien, pour éviter les 
Erreurs qui peuvent naître de la dificulté de placer 
un Inftrument dans le plan du Méridien , on at¬ 
tendra l’Etoile à fon paffage par le Vertical cor- 
refpondant, on notera cet inllant, &c l’on abaidîera 
la Lunette fans changer de Vertical, pour rencon¬ 
trer dans l’Horifon , un autre point remarquable : 
l’Angle oblervé entre ces deux points de niveau , 
donnera rAngle-Azimuthal, dont on a befoin dans 
cette Operation. 

Cette Méthode eft celle qui le prélente d’abord 
le plus naturellement. L’abailfement de la Lunetoe 
à l’Horifon, a été erhployé pour la Vérification 
de la Meridiéne de l’Obfervatoire de Paris : il faut 

cependant avouer, quelle n’eft pas exemte dedi- 
ficulcez. La juHelTe de l’Obfervation dépend d’une 
condition dans la conllruétion de l’inftrument, 
qui s’y trouve rarement,,ou pour mieux dire , qui 
ne s’y trouve prefque jamais, e’eft la perpendi¬ 
cularité du Boulon du Quart-de-Cercleauplaiidc 
fon Limbe: ce défaut fait que l’Inftrument le de- 
cale lorlqn on le releve ou qu’on d’abailfe , ôc rend 

l’Operation douteufe „ fur tout lorfqu’on le fert 
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3u paflage de l’Etoile par le Méridien. Elle peut 
être moins dangereufe lorlqu’on obferve l’Aftre 
aux deux Verticaux correfpondans ; mais il eft tou¬ 
jours à craindre que i’inftrument ne loit pas aiTez 
bien arrêté pour ne pas le.decourner du Vertical 3 
dans l’élévation ou rabailTemënt de la Lunette-fixe. 

Il y a aufii une autre chofe à craindre lorlqu'on 
fe fert de l’Oblèrvation du pafiage de l’Etoile 
par je Méridien ; l’axe de la Lunette-fixe fe trouve ra¬ 
rement parallèle au plan du Quart-de-Cercle , ou 
du moins on n’a jufqu’à-préfent que des Métho¬ 
des telles que les Faéteurs d’Inftruraens ont pti s’i¬ 
maginer , qui ne me paroiffent pas aflez exaétes : 
cette condition eft cependant abfolument nécefi 
faire pour la précifion de la plupart des Obleiva- 
.lions, comme, par exemple , dans celle de la hau¬ 
teur des Aftres, l’Erreur a la vérité , avec les pré¬ 
cautions que prennent les Ouvriers, eft de peu de 
conlêquence , mais elle peut être conliderable dans 
l’Obfervation des Triangles d’une Carte d’unecer- 
taine étendue : les reétifications dont je me fers pour 
exemter le Quart-de-Cercle de ces deux défauts , 
étant néceffaires pour la certitude de notre Ope¬ 
ration , je devrois ce fem ble , en parler aujour¬ 
d’hui , mais cette digreffion me meneroit trop 
loin. Voici néanmoins un fécond Moyen , où l’on 
peut, avec fureté , fe fervir des Quaris-de-Cercle , 
tels qu’ils font aujourd’hui. 

SECOND 



SECOND MOYEN. 

IL finit chercher, Ê^omrne dans le prefniersUti 
point dans l’Horifon, & il eft bon j pour évi¬ 

ter des réduéfions, & ne pas augmenter la peine 
du calcul, que ce point fe trouve dans le niveaii 
apparent. Il faut aulh que le Quart-de-Cercle puifle 
porter à là fois le Fil aplomb & l’Alidade gar¬ 
nie de fa Lunette; & comme lesQuarts-de-Ger- 
cle ont rarement cette faculté, il eft à propos dd 
donner l’Expédient dont on pourra fè fervir alorS< 
Je cale l’Inftrument à l’ordinaire, ôc fais vifèr la 
Lunette-fixe au point de niveau dont j’ai déjà par¬ 
lé i j’attache enfuite à côté du centre du Quart- 
de-Gercle, fur la Plaque de Cuivre qui reçoit lê 
Clou ou petit Cilindre qui porte l’Eguille, un au¬ 
tre Cheveu à plomb avec de la Cire, ou bien avec 
une petite Vis, afin de pouvoir ajufter ce fécond 
Fil , de façon qu’il rafê le Limbe du Qtiart-de- 
Gercle, de même que celui qui part du centre. 

J’ôte enfuite le Porte-Eguille, & je mets l’Ali¬ 

dade en place, qui doit avoir à fon extrémité les 
Vis néceffaires pour la relever , i’abaiffer & l’arrê¬ 
ter ferme contre le Limbe. 

Le fécond Cheveu fèrt à la place du premierj 
pour entretenir le Quart-de-Cercle calé, & remet¬ 

tre la Lunette-fixe a la même hauteur, lorfqU’on 
change de Vertical; il faut pour cet effet, avois 

T 
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le foin dç faire battre ce Fil a plomb, fur un poinC 
de la divibon qui ne foit pas douteux. 

La Lunette-fixe étant ainfi dirigée vers un point 
remarquable dans l’Horiion, & ayant arrêté le 
Quart-de-CercIe ferme dans cette fituation , j’élévc 
l’Alidade jufqu’à ce que je rencontre l’Aftre dans 
le centre des Fils de la Lunette, & je l’arrête fixe 
à ce point. Cette Alidade ayant été ajuftée & reéti- 
fiée auparavant fur la Lunette-fixe , marque la hau¬ 
teur apparente de l’Etoile dans l’inftanc de fon paf- 
fage par le centre de lacroifée des Fils, & j’écris 
l’heure de la Pendule à cec inftant. 

Pour retourner enfuite l’Inftrument , & le 
mettre dans le Vertical correfpondant, je fais bat¬ 
tre le Fil fur le même point de divifion où il 
battoit dans la première Operation , afin d’être afi 
fiiré par là que la Lunette-fixe eft de niveau, que 
l’Ali dade n’a pas, par conlèquent, changé de hau¬ 
teur : j’attens l’Etoile à cette hauteur, lors de Ibn 
pafiage par le centre de la croilée des Fils j je mar¬ 
que l’heure delà Pendule à cet inftant, & le len¬ 
demain lorfqu’il eft jour , je mefurç l’Angle en¬ 
tre le premier point de l’Horilon & celui ou ré¬ 
pond la croifée des Fils de la Lunette-fixe, ce qui 
donne immédiatement l’Angle-Azimuthal cherché. 

Cette Méthode eft fondée liir les mêmes Prin¬ 
cipes que la précédente , & n’en eft diferente , que 
pareeque l’on évite les rectifications donc j’ai parlé.; 



TROISIEME MOYEN. 

CE Moyen , que je n'ai point encore employé „ 
demande plus d’apparei! & plus de calcul que 

les précedens ; l’Operation cependant en efl:/impie: 
& facile , & je la crois moins furceptible d’Eneur. 

L’Inftrumentparticulier dont j’ai déjà parlé, Ôc 
que je fub/iituë à r/nllrument-Azimutlial, donc 
M''. Maraidi craint l’ufage, y eft néce/Taire. Sa 
principale Pièce eft un Qiiarc de Cercle , ou 
mieux encore un Demi-Cercle, ce qui rendra les 
Operations praticables dans tous les cas. 

Il faut le monter de façon , qu’outre le Mou¬ 
vement-Vertical & Horizontal, il air un troi/ié- 
me Mouvement autour de l’Axe de la Lunette- 
fixe ou parallèlement à cet Axe, ôc qu’il pui/îe 
être arrêté ai/emeiic dans telle fituation qu’on le 
voudra. Il doit être garni d’une Alidade , ôc le 
parallelifme ( donc nous avons déjà parlé ) de l’Axe 
des Lunettes avec le plan du Quart-de-Cercle, y 
doit être exaétement obfervé 5 car on ne fçauroic 
trop prendre de Précaution dans une Operation 
aulfi importante ôc auffi délicate. 

Les Fils de la Lunette-fixe doivent être ajuftez 
de façon, que dans les révolutions de l’Infirumenc 
autour de l’Axe de cette Lunette, le .centre des 
Fils réponde toujours au même point. 

On peut parvenir par tant de diferentes voyçs 
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à la conftruÆion d’un tel înftrnment, que j’ai cm 
que je pouvois me difpenler de donner celle que 
jai imaginée. (^) 

Cet Inftfumenc une fois fupole, voici la ma¬ 
nière de faire l’Operation. 

Il faut, i“. fe bien aflurer du mouvement de 
.la Pendule, par les Méthodes ordinaires.' 

2°. On vilera avec la Lunette-fixe de cet Inf- 
trument, à l’Etoile qui doit fervir à l’Operation , 
quelque tems avant fon palfage par le Méridien , 
& r bn préférera pour le tems de l’Oblèrvation , 
celui où l’Etoile paflera le plus rapidement par 
le Fil horizontal, & l’on marquera l’heure de la 
Pendule à cet inftant. 

3°. Il faudra avoir calculé à Tavance, le mo¬ 
ment auquel l’Etoile doit palier par le Méridien , 
fi on le lert du Méridien , ou parle Verticalcor- 
refpondanr, fi on l’employe, &on fuivra l’Aftre 
en faifint tourner l’Inllrument fur l’Axe de la Lu¬ 
nette, en même tems qu’on tourne PAlidade , qu’on 
arrêtera fixe dans le tems de Ion palîàge par le 
Méridien , ou bien, fi l’on employé le Vertical 
correlpondant, on fixera l’Alidade dans le rems de 
Ibn palfage par ce Cercle , qui doit être celui où 
l’Etoile fe trouvera à la hauteur correfpondante. 

4°. Ayant befoin de connoïtre la hauteur appa¬ 
rente de l’Etoile, dans le tems de fon palftge pat 

ia defcriptioii de çet laUruriieat, eÆ dans ies Regîtres de la Sodetéi 

le 



le centre de la croifée des Fils des deux Lunettes, 
il femble que l’Inflrument devroit être niuni de 
quelque Cercle qui marquât cette hauteur; mais 
dans la crainte de le rendre rrop compofé , & par 
confequent fuiceptible d’autant d’Erreur que ML 
Maraldi en Toupçonne dans rinftrument-Azimu- 
thaï de Ticho , j’ai crû n’y devoir rien ajouter de 
plus ; & pour lupléer au defaut de ce Cercle , il 
faudra, avant & après chaque inftant dupafl'age 
de l’Etoile par les Lunettes, & dans des tems auffi 
près qu’il fe pourra de ces Obfervations, prendre 
avec un Quart-de-Cercle ordinaire , la hauteur ap¬ 
parente de l’Etoile, d’où l’on déduira par parties 
proportionnelles celle de l’Aftre , dans l’inilant 
précis de ces paflâges. 

5°. On meiurera l’Angle marqué fur l’Inftru* 
ment entre les deux Lunettes, &c l’Operation lèrâ 
faite ; il n’y aura plus que la peine du calcul, qui 
conhfte à réduire à l’Horifon l’Angle oblèrvé; (*) 

(^) Notre Société a dans fes Regî- 
tres la Méthode que je donnai en 1730, 

our réduire au niveau de la Mer, & 
ans un même Plan, les Angles ob- 

fervez à plulieurs reprifes, entre des 
points qui font au-deJfus ou au-delfous 
du niveau apparent ; je m’en fuisfervi 
depuis ce tems , dans les Operations 
néceffaires pour la Levée de la Carte 
de Languedoc , dont elle a été chargée 
par Nofiéigneurs des Etats de cette Pro¬ 
vince. J’aurois dû , pour pins dhntelli- 
gence, expliquer cette Méthode , mais 
Mr. Ca/îiüi de Thury , dont la Capacité 

& l’exadtitude dans les Obfcrvatiôiis, 
font connues , a donné au Public partie 
de cette Théorie, dont il a fait ufage 

dans fes Operations , pour la Vérifîcâ- 
tion de la Meridiéne de Paris par la 
France: il y a une efpécede né-ceiEté , 
lorfqu’oii travaille à des Opérations 
femblables , de troiiV-er les mêmes Ex- 
pédiens pour y réiilTir. Sa Méthode eft 
imprimée dans les Volumes de l’A.eade- 
mie-Royale des Sciences de de 
contient les Préceptes nécélfaircs pour 
notre, réd^^élion. 

y 



7* 
car il eft ailé de s'appercevoir, que cette rédudion 
donne exadement la valeur de l’Angle-Azimuthal. 

Farces mêmes Operations , on ale temsécoulé 
entre le paiTage de l’Etoile par le Vertical & le 
Méridien , ou par les deux Verticaux correlpon- 
dans, d’où l’on déduit l’Angle au Pôle. 

On voit de plus, que le Triangle à calculer 
doit être Ifocelle , lorfque l’Etoile palTe par le Ze¬ 
nith , ce qui donne la connoiflance du troihéme 
Angle du Triangle ; on aura donc tous les Elé- 
mens nécelTaires pour la relolution du Problème. 
Mais je ne dois point paflTer fous filence, que les 
divers moyens que je propole , font d’une plus di- 
fîcile execution, lorfque l’Etoile ne pafTe point exac¬ 
tement par le Zenith ; car il ne me paroît pas fa¬ 
cile de déterminer le tems auquel l’Aftre pafTe une 
foconde fois par le même Vertical, & c’eft, corh- 
me Ta remarqué M^'. Maraldi, de la jufte déter¬ 
mination de cet inftant, d’où dépend la jullefîè 
de TOperation. J’employerai donc dans ces cas , 
d’autres moyens que ceux que cet Auteur propofo. 

Son Mémoire donna occafion à M^deMairan 
de faire quelques reflexions fur cette Matière, 6c 
ayant leconnu , après l’aveu de M*". Maraldi, com¬ 
bien on devoir peu compter fur les Obforvations- 
Azimuchales, avec les Inftrumens propofoz dans 
fon Mémoire, M"^. de Mairan a donné une Mé¬ 
thode pour délivrer cette Operation de TObferva-’ 
tion de i’Angle-Azimuthal. 
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Celle que cet lîluflre Académicien lui fuLfli- 

tuë J eft robfèrvation apparence de la hauteur du 
Pôle, faite parles deux hauteurs - meridiénes de 
i’Etoile-Polaire. On peut lire le Mémoire qu’il en 
a donné, dans le même Volume de l’Academie 
de 1736: mais l’Angle-Azimuthal pouvant être 
oblèrvé avec allez d’exaétitude par les Méthodes 
que j’ai propolees, j’ai déduit de ces Méthodes , 
éc de celle de M^ de Mairan , un moyen qui me 
paroit fimple 6c aullr fur que les autres pour 
avoir la hauteur du Pôle , indépendamment des re- 
fraélions, dans lequel je ne fuis plus reftraint à 
me fervir d’une Etoile qui palfe par le Zenith , 
ou près du Zenith, & oii j’ai la commodité de 
pouvoir choilîr telle Etoile qui me plaira, pour- 
veu que fa diftance au Zenith foie moindre que 
celle du complément du Pôle. 1^) 

il y faut de même que dans la Méthode de 
Mh de Mairan , oblerver la hauteur apparente du 
Pôle , & l’Angle-Horaire entre le Méridien & l’E¬ 
toile. Il y faut de plus l’Angle-Azimuthal dans le 
tems précis où cette Etoile a une hauteur apparen¬ 
te égale à la hauteur apparente du Pôle ; car alors le 
Triangle formé entre le Pôle , le Zenith & l’Etoile , 
fera Ifocelle , par l’égalité de la hauteur de rEtoüe.Ôs 
de celle du Pôle , d’où il fuit que l’Angle, donc le 
fommec eft à l’Etoile , fera égal à l’Angle-Horaire 

Le Mémoire a été lu dans nos AlTemblées Particulières, en i743r 
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obfèrvej Sc l’Angle-Azimutlial ayant été auffi ot>- 
fervé , les trois Angles du Triangle feront connus 
5c par coniequenc cous les côcez , d’où l’on déduira, 
par les calculs trigonomecriques ordinaires , la hau¬ 
teur du Pôle , ta déclinaifon de l’Etoile , ôc la re- 
fraétion qui convient à la hauteur de l’Etoile ob- 
fèrvée j & au cas qu’on voulût pouffer le fcrupule 
jufquà exiger la hauteur apparente du Pôle par¬ 
faitement connue , on pourroic, par un nouveau 
calcul, faire la correéfion fuivance. 

On prendra pour la diftance de l’Etoile au Ze¬ 
nith , fa diftance apparente obfèrvée , augmentée 
de l’effet de la refraétion , ôc l’on calculera le nou¬ 
veau Triangle , dont les trois termes connus feront 
cette diftance apparence de l’Etoile au Zenith, 
l’Angle-Horaire , 5c l’Angle-Azimuihal , d’où l’on 
déduira la hauteur apparence du Pôle, & la dé¬ 
clinaifon apparente de l’Etoile. 

.On pourroic, en répétant ces calculs, pouffer 
l’approximation aufli loin qu’on le vou droit, mais 
ce fèroic un fcrupule outré., 

On doit s’appercevoir que cette Méthode n’eft 
pas également praticable dans tous les tems ; il 
arrive fouvenc qu’on ne peut dans la même nuit, 
obferver les deux hauteurs meridiénes de l’Etoile- 
I^olaire. Les correétions 5c approximations précé¬ 
dentes, m’ont donné lieu de délivrer cette Ope¬ 
ration de l’ObfeEvation d’une fécondé hauteur me- 

ridiéne s 
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rîcîiene ; car en cas qu’on regardât les Tables or¬ 
dinaires des refraârions, & celles de la dcclinaifon 
des Etoiles, comme trop incertaines , elles fèroienc 
néanmoins lufifantes pour avoir, par la fupofition* 
de la déclinaifon del’Ètoile-Polairej &par l’Oblèr- 
vacion de l’Angle-Azimuthal &c de l’Angle-Horai- 
re i la hauteur du Pôle, du moins approchée, à* 
laquelle ajoutant TefFet de la rcfraélion, on aurai 
la hauteur apparente. , 

On appliquera à ces fupofitions, les pratiqueîi 
de ceœe dernière Méthode, & l’on continuera les? 
approximations, julqu^’â ce que Ton voye un ac¬ 
cord parfait entr’elles, & le réfultat des calculs. 

Cette Operation peut être encore délivrée de‘ 
toute Obfervation â l’Ecoile-Polaire , & de l’ulàgei 
d’aucune Table de déclinaifon &c de refraéfion 
car ayant oblèrvé les tems des partages d’une Etoile; 
par le Méridien & par un Vertical, l’Angle-Azi- 
muthal J &c la hauteur apparente de TEtoileau Ver¬ 
tical, on aura trois termes du Triangle , d’oùronr 
déduira immédiatement la hauteur apparente dui 
Pôle : cette connoiflance acquile , on fera enfuiten 
les operations 5c correétions qui ont été indi¬ 
quées ci-defliis ; on pourra même alors employer 
a la place d’une Etoile-fixe,- le Soleil, la Lune, 
ou toute autre Planette , 5c déterminer par con- 
{êquent, la hauteur apparente du Pôle , un des 
principaux Elémens de notre Operation. 



Si 

Les vérifications & les corrections que fournifi- 
fènt l’Angle-Azimuthal obfervé avec l’Angle-Ho- 
raire, m’ont engagé à parler de cette Méthode 
préférablement à une autre , où, (ans m’écarter 
de l’idée de M‘. de Mairan dans la formation de 
de fon Triangle équilatéral je n’ai plus befoin 
de Pendule ; car enfin , que l’Angle-Azimuthal ou 
TAngle-Horaire loir obfervé, peu importe, dès 
que le Triangle doit être équilatéral. L’Obfervadon 
de l’Angle-Azirauthal doit même être préférée, 
fi l’Infirument que j’ai propofé peut donner des 
Oblervations exaétes, puifqu’une féconde de rems 
répond à quinze fécondes de l’Equateur, ou de 
fés parallèles; d’où il fuit, par l’inverfe , que la 
plus petite Erreur dans i’Angle-Azimuthal, qu’on 
peut évaluer à cinq fécondes de dégré, n’en pro¬ 
duira jamais une d’une fécondé de tems; ainfi, 
tout Obfervateur, fans le fecours d’une Pendule , 
en fuivant d’ailleurs les Préceptes de ME de Mairan, 
n’auroit non-féulement rien à craindre de la fubfi- 
titution de l’Inftrument à la Pendule, mais en¬ 
core pourroit fé flater de parvenir par cette voye 
a une plus grande précifion. 

F I N. 
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